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RELATIVES AU FILS DE LA VIERGE 



Dans un mémoire publié, il y a dix-huit mois environ par 
VAcadémie havraise, nous nous sommes efforcé de réunir les 
principales traditions concernant le héros suiveur, le libéra- 
teur que bon nombre de peuples, tant de l'ancien que du nou- 
veau monde, se figuraient comme né ou devant naître d'une 
vierge. 

Sans doute, nous n'avons pas été complet et plus d'une la- 
cune importante pourra être constatée dans notre travail. Le 
lecteur voudra bien excuser par cette raison que, pour être cer- 
tain de ne commettre aucune omission, il aurait fallu compulser 
à peu près toutes les littératures de l'univers. Aujourd'hui, 
sans prétendre avoir épuisé notre sujet, nous venons le traiter 
à nouveau, ou plutôt lui donner une suite. Si nous ne pouvons, 
cette fois-ci encore, nous flatter d'avoir rocueilii toutes les tra- 
ditions populaires, toutes les légendes relatives au fils de la 
Vierge, aucune de celles qui se signalent par un degré parti- 
culier d'importance ne nous aura, espérons-le, échappé. Le 
lecteur, connaissance une fois prise de notre travail, aura 
droit de se considérer comme suffisamment au courant de la 
question. 

C'est vers l'Egypte qu'il faut tourner nos regards pour ren- 
contrer la plus ancienne forme connue de ces traditions rela- 
tives, sinon au fils d'une vierge, du nioins à une conception 
miraculeuse et opérée sans le concours des dey^i sexes. Le ma- 
nuscrit qui la relate est connu généralemejilr ^ous le nom de 
manuscrit d'Orbiney, du nom de son pos^es^eiir. Le récit, ou 
plutôt le conte merveilleux que l'on y trouve contenu, a acquis, 
auprès du public savant et même des simples amateurs, une 
véritable célébrité sous le nom de Roman ou Conte des deux 
frères. Déchiffré et analysé une première fois par M, de 
Bougé (1), il fut depuis traduit en allemand par Bruezsch, puis 
en anglais par M. Lepage-Renouf (2). 

1. Revue archéologique, 1" série, t. VIII ; p. 385 et suiv., i852. 

2. Records of t?ie Past ; t. il, p. 137 et suiv. 
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2 thaditions relatives au pils de la vierge 
M, Maspero s'est enfla décidé & en donner & son tour une 

nouvelle traduction â peu prés exacte comme 11 le dit modes- 
tement, c'est-à-dire, sans doute, plus exacte et surtout plus 
complète que celles de ses prédiîcesseurB{l)- C'est cette iraduc- 
tioii que nous reproduisons, en ayant soin toutefois d'éla- 
guer les noies qui, n'olTraot qu'un intérêt philologique, ne 
sauraient nalti nullement trouver place ici : 

i. « liy avail une fois deux frères d'une seule mère et d'un 
» seul père : Anouptu était le nom du grand (de l'aîué) ; Bilaoït 
a était le nom du petit (du cadet). Anoupou, lui, avait une mjii- 

■ son, une femme, et son petit frère était avec lui, engulse de 
•I aerviteur. C'était lui qui fabriquiiit les vêtements et allait 
« derrière les bestiaux aux champs, lui qui faisait le latiourage, 
« qui buttait, qui exécutait tous les travaux des champs. C'é- 

■ tait un ouvrier excellent. II n'avait point son pareil sur la 
terre entière. Voilà ce qu'il faisait. 

2. B El beaucoup de jouis après cela, le petit frère était derriôta 
n ses bœufs, suivant sa coutume de chaque jour. 11 revenatt & 
« la maison, chaque soir, chargé de toutes les herbes des 

■ champs, et voici ce qu'il faisait, sitôt après son retour:îl dé- 
* posait sou fardeau devant son grand frère, s'asseyait avec la 

■ femme, il mangeait, il buvait, il entrait dans son éiable avec 

■ Bca bœufs. 

3" n Kt quand la terre s'éclairait, et qu'un second Jour était, après 
H que les pains étaient cuiis. il les mettait devant son grand 
<< frère. Il emportait des pains pour les champs. 11 poussall ses 
n bœufs pour les faire manger dans les champs. Tandis qu'il 
n allait derrière ses bieufs, ceux-ci lui disaient ; l'herbe est 
s bonne en tel endroit. Lui écoutait tout ce qu'ils disaient. Il 
les menait au bqn pâturage qu'ils souhaitaient. Aussi les 
B bœufs qui ôl^iéni avec lui devenaient beaux, beaucoup, 
n Ils multipliaient. leurs naissances, beaucoup, beaucoup. 

B 4. Et quanS c'e fut la saison du labourage, son grand frère lui 
.(I dit: 11 Prépare-nous l'attelage pour labourer, car la terre est 
H sortie de l'eau {2J, elle est bonne à labourer. Aussi, va- t'en aux 
n champs auec les semences, car nous nous mettrons à labourer 
a demain malin. » Ainsi dit-il, 

5. n Le petit frère fit toutdsles choses que son grand frère lui 
u avait dites. 
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6. « Quand la terre s'éclaira et qu'un second jour futj ils allèrent 
* aux champs. Ils se mirent à labourer, et kur cœur fut joyeux 
« beaucoup, bealicoup, de leur tra\pail, et ils n'abandonnèrent 
« pas l'ouvrage. » 

7. « Et beaucoup de jours après cela^ ils étaient aux champs et 
ff ils labouraient. 

8. « Le grand frère dépêcha son petit frère, disant : « Cours, 
« apporte-nous les semences du village. » Le petit frère trouva 
« la femme de son grand frère qu'on coiffait. 

9. « Il lui dit : « Debout, donne-moi des semences, que je 
« coure aux champs, car mon grand frère , en m'envoyant, a 
« dit : Point de retard. » 

40. « Elle lui dit: «Va, ouvre le coffre, prends ce qui te plaira, 
« de peur que ma coiffure ne tombe en chemin. » 

41. « Le jeune homme entra dans Tétable, prit une grande 
« jarre, car son intention était d'emporter beaucoup de grains, 
« la chargea de blé et sortit sous le faix. 

12. « Elle lui dit : « Qu'est-ce que les denrées qui sont sur ton 
« épaule? « Il lui dit : « Orge, trois mesures ; froment, deux me- 
« sures; total, cinq; voilà ce qui est sur mon épaule. » Ainsi 
« lui dit-il. 

13. <c Elle de dire : « C'est vraiment une grande force qui est 
« en toi ; car je vois ta vigueur, chaque jour, » Et son cœur le 
« désira. » 

14. « Elle se leva, elle le saisit, elle dit: « Viens! reposons en 
« semble une heure durant! Situ m'accordes cela, certes je te 
« ferai de beaux vêtements. » 

45. « Le jeune homme devint comme une panthère du midi 
« en fureur, à cause des vilaines paroles qu'elle lui disait, etelle 
« eut peur beaucoup, beaucoup. 

16. « Il lui parla, disant : « Mais certes, tuespour moi comme 
« une mèrel Mais ton mari est pour moi comme un père! Mais 
« lui qui est plus grand que moi, c'est lui qui me fait subsister I 
« Ahl cette grande horreur que tu m'as dite, ne me la dis pas 
« de nouveau, et moi, je ne la dirai à personne, je ne la divul- 
tf gueraiàaucun homme.» 11 chargea sonfardeau.il s'en alla aux 
« champs. 

17. « Quand il fut arrivé auprès de son grand frère, ils se mi- 
« rent à s'acquitter de leurs travaux. 

18. « Et sur le moment du soir, comme le grand frère retour- 
ce naît à sa maison, et que le frère cadet était derrière ses bœufs 
« avec sa charge do toutes les choses des champs, et qu'il pous- 
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[( sait les bestiaux devant lui, pour Iëb mener coucher & leurs 
n étables, dans le villape, alors la femme du grand Irèra eut 
« peur des paroles qu'elle avait diles. 

19. " Elle prit de la graisse sale et noire, et devînt coKime 
« quia été frappé d'un inalfaiteur,atlndediru àsonniîiri; «c'est 
" ton petit frère qui m'a fail violence ".quand son mari revien- 
(■ drait au soir, suivant son habitude de chaque jour. En arri- 
vanl à la maison, il trouva sa femme couchëe et dolente 
« comme d'une violence; elle ne lui versa point d'eau sur lea 
" mains, suivant son habitude de chaque jour. Elle re fil pas 
" ia lumière devant lui; le logis était dans les ténèbres et elle 
« (touchée toute salie. Son mari lui dit: ■'Qui donc a parlé avec 
i< tolî" Voilà qu'elle lui dit : o II n'y a personne qui ait parlé 
" avec moi, exceplétonpetit frère. Lorsqu'il vint prendre pourtoi 
i< les semences, me trouvant ussisetouteseule.ilmedit : Viens, 
a toi, que nous reposions ensemble, une heure durant; orne 
Il ta chevelure. Il me parla amsi; moi, je ne l'écoutai point! 
n Mais moi, ne suis-je pas la mère? et ton grand frère n'est-ii 
pas pour toi, comme un pèreî Ainsi lui-dis-je. Il eut peur, 11 
« me battit pour que je ne te fisse point de rapport. Mais, ai ta 
S permets qu'il vive, je suis morte; car, vols, qu!ind il viendra, 

le soir, coMuiieJo me suis plainte de ses vilaines piiroles, ce 

qu'il fera est évident. » 

20. n Le grand frère devint comme une paulhère du midi; 
■ tl donna du fil à son couteau ; il le mit d;ins su main. 

21. c L'alnése tint caché derrière la porte de sonétable, afin 
« de tuer son petit frère lorsqu'il viendrait an soir pour fuire 
(t entrer ses animaux dans l'étable. Et quand le soleil se cuu- 
■1 clia, et que le petit frère, cliargé an toutes les herbes de 
« champs, selon son habitude de chaque jour, arriva, la vache 
n qui marchait en tète, à l'entrée de l'étable, dit à son gardiea: 
Il Attention, ton grand frère se lient devant toi, avec son cou- 
<i teau, pour te tuer ; sauve-loi devant luil 

i% H Quand il entendit ce que disait la vache qui marchait en 
i< tête, la seconde lui ayant parlé de même, il regarda par des- 
B sous la porte de l'étable; il aperçut les pieds de son frère qui 
H se tenait derrière la porte, son couteau à la main ; il posa soQ 
<[ fardeau à terre, 11 se mit à courir à toutes jambes, et son 
t grand frère partit derrière lui avec le couteau. 

23. M Le petit frère cria vers Phrà-Harmakhouli, (!) disant : 



1. IJU, n Le boIbII Horus dans les deux horizoos » idest à son le- 
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« Mon bon maître, c'est toi qui distingues le faux du vrai I » 
« Et Phrâi entendit toutes ses plaintes ; Phrâ fit paraître une 
« eau immense entre lui et son grand frère, et elle était pleine 
« de crocodiles; l'un d'eux se trouva d'un côt(^, l'autre de l'au- 
« tre. Le grand frère étendit par deux fois la main contre 
« son cadet,: mais ne le tua pas. Voilà ce qu'il fit. 

24; « Son petit frère l'appela de la rive disant : « Reste là jus- 
« qu'à l'aube. Quand le disque solaire se lèvera, je plaiderai 
« avec toi, devant lui, et je rétablirai la vérité, car je ne serai 
« plus avec toi, jamais; je ne serai plus dans les lieux où tu 
« seras ; j'irai au val du cèdre fi). » 

25. « Quand la terre s'éclaira et qu'un second jour fut, Phrâ- 
« Harmakhouti s'étant levé, chacun d'eux aperçût l'autre. 

26. « Le jeune homme parla à son grand frère disant 

« Pourquoi venir derrière moi, pour me tuer en fraude, sans 
« avoir entendu ce que ma bouche avait à dire? Mais, moi, je 
« suis bien ton petit frère! mais toi, tu m'es bien comme un 
« père! mais ta femme m'est comme une mère! Ne serait-ce 
*< pa:?, après que tu m'eus envoyé pour apporter des semences, 
a que ta femme m'a dit : Viens, passons ensemble une heure, 
« couchons-nous ? Et voici, elle a tourné cela pour toi en au- 
« tre chose. » 

27. « Il fit connaître à son grand frère tout ce qu'il y avait 
c< eu entre lui et sa femme. 

28. « Il jura par Phrâ-Harmakhouti disant : « Toi, être venu 
« derrière moi pour me tuer en fraude, t'ôtre tenu le poignard 
« à la main, contre la porte, en embuscade, quelle infamie ! » 
« H prit un couteau affilé, il se trancha le membre^ il le jeta 
« à l'eau où le calmar le dévora; il s'affaissa, il s'évanouit. Le 
« grand frère maudit son cœur beaucoup, beaucoup; resta là 
<( à pleurer tout haut, car il ne savait pas comment passer sur 
(f la rive où était son petit frère, à cause des crocodiles. 

29. « Son petit frère l'appela disant : « Ainsi tu t'es figuré 

« une mauvaise action! Ainsi tu ne t'es pas rappelé une seule 

« bonne action ou une seule des choses que j'ai faites pour 

« toi ! Ah! va-t'en à ta maison^ soigne toi-même tes bestiaux, 

ver et à son coucher. C'est VArmachis des Grecs» lequel se trouvait 
perscDDifié dans le grand sphinx de Ghizeh. 

1. Le val dii cèdre, nous dit M. Maspero, parait en rapport avec 
la vallée ou Ammon allait faire une visite aDDuelle. C'est un nom 
mystique de l'autre monde. 
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« cnr je ne demâurerai plus à l'endroit où tu seras. J'irai au 
r val du cèdre. Or, voiol ca que tu feras pour moi ; Tu vloo- 
■ dras prendre soin de moi, si tu apprends qu'il m'esl arrivé 
B quelque chose ; car j'enchanterai mon cœur, je le placera 
" au sommet de la fleur du cèdre, et, ai on coupe le cèdre, mon 
•> cœur tombera à terre; tu viendras le cberclier; quand tu pas- 
'( serais se2)t années à oherclier, ne te rebute pas, mais une 
" fois que lu l'auras trouvé, mets-le dans un vase d'eau [ralcbe ; 
" ceries, alors, je vivrai de nouveau, je révélerai le ma! qu'on 
11 m'aura fait. Or, tu sauriis qu'il m'est arrivé quelque chose, 
" lorsqu'on te mettra une cruche de hière dans la main et 
" qu'elle fera des bouillons; ne reste pas un moment de plus 
« après que cela te sera arrivé. " 

30. n s'en alla au val du cèdre, et son grand frère retourna & 
Il la m^iison.la main sur la tète, barbouillé de poussière. Lors- 
[< qu'il fut arrivé à lu maison, il tua sa femme, la jeta &QZ 
'< chiens, et demeura en deuil de son petit frère. 

31. " Et beaucoup de jours après cela, le petit frère, élant 
i< au val du cèdre, s^ns personne avec lui, passait la journée à 
i< chasser les bëtes de la contrée, et venait coucher le soir, soos 
i< le cèdre, au sommet de la fleur duquel son cœur était placé. 

32. " Et beaucoup de jours après cela, il se construisit de sa 
" malo, dans le val du cèdre, une villa remplie de touie bonne 
Il chose, aQn de s'y établir. Comme il sortait de sa villa, U 
1' rencontra la neuvaine des dieux qui s'en allait régler les des- 
■1 tins de la terre entière. 

33. " r^e cycle des dieux parla d'une seule voix, et lui dit : 
n Ah! Bilaou, taureau du cycle des dieux, ne demeures-tu 
■■< pas seul, après avoir quitté ton pays devant lafemmed'Anou- 
( pou, ton grand frèreî Voici, il a tué sa femme, car tu as ré- 
( vêlé tout ce qui a été fait de mal contre toi. » Leur cœur en 
t était malade, beaucoup, beaucoup. Phrà-HarmakiiouU dit 
1 à Khnoum : o Oh 1 i'abrique une femme à BItaou, aûn qu'il 
i ne reste pas seul. » 

34. " Khnoum lui fit une compagne pour demeurer avec 

< lui, qui éliiit parfaite en ses membres, plus que femme mi 
i la terre entière, car tous les dieux étaient en elle. 

33. " Les sept H^ithora vinrent la voir et dirent d'une seule 

< bouche " Qu'elle meure de mort violente I » 

36. « Bitaou la désirait beaucoup, beaucoup : comme elle 

< demeurait dans sa maison, tandis qu'il passait le Jour à 
c chasser les hêtes de la contrée, pour les amener devanttila, 
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K il lui dit : « Ne aors pas dehors, de peur que le fleuve t'en- 
(' lève ; je ne saurais le di'iivrer, car je suis une femme tout 
» comme toi (I), et mon cœur est posé au sommet de la 
u fleur de cèdre, et si un autre le trouve, je me battrai avec 
I. lui. » 

37. <> Il lui ouvrit soD cœur sous toutes les formes. 

38. " Et beaucoup de jours apris eda, Bitaou étant allé à la 
i< chaise, selon son habitude de chaque jour, comme la jeune 
" femme était sortie pour se promener sous le cèdre qui élait 
« auprès de sa maison, voici : elle aperçut le fleuve qui tirait 
" vers elle , elle se prit à courir devant lui, elle entra dans sa 
Cl maison. 

39. « Le fleuve appela le cèdre disant : " Que je m'empare 
s d'elle ,' " Le cèdre livra une boucle de ses cheveux. 

4(1. " Le fleuve la porta en Egypte ; il la déposa au logis du 
« blanchisseur de Pharaon (vie, santé, force). 

41. " L'odeur de la boucle de cheveux se mit dans les vête- 
" ments de Pharaon (vie, santé, force), l'on batailla avec les 
« blanchisseurs de Pharaon (vie, santé, force), disant : « Odeur 
<• de parl'um il y a dans les vêtements de Pharaon (vie, santé 
li force). On se mit donc à batailler avec eux, chaque jour, et 
>i ils ne savaient plus ce qu'ils faisaient, et le chef des blan- 
« chisseurs de Pharaon {vie, sauté, force), vint au çuai, car 
« son cœur était dégoûté beaucoup, beaucoup, des querelles 
« qu'on lui faisait chaque jour. 

42. » n s'arrÉta, il se tint sur la berge, juste en face la bou- 
II cle de cheveux qui était dans l'eau ; il fit descendre quel- 
« qu'un; on la lui apporta, trouvant qu'elle sentait bon beau- 
" coup, beaucoup, et lui, la porta à Pharaon (vie, santé, force). 

43. M On emmena les niagiciens de Pharaon [vie. santé, force], 

44. « Ils dirent à Pharaon: « Cette boucle de cheveux appartient 
B aune flile de Phrà-Harmakhouti qui a en elle l'essence de 
« tous les dieu!. O toi à qui la terre étrangère rend hommage. 
Il que des messagers aillent vers toute terre étrangère pour 
« chercher cette QUe, et le messager qui ira au val du cèdre, 
Il que beaucoup d'hommes aillent avec lui pour la ramener. » 
H Voici que Sa Majesté dit : " C'est parlait, parfait, ce que nous 
II avons dit. » On fit partir Its messagers. 

45. " Et beaucoup de jours après cela, les hommes qui Étaient 
» allés vers la terre étrangère, vinrent faire rapport à Sa Majesté 

t. Bilaou a'éuit œulîli lui-mËiBe. 
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« Mais ceux qui étaient allés vers le val du cèdre ne revinrent 
«pas : Bitaou les avait tués, ne laissant qu'un seul d'entre eux 
« pour faire son rapport à Sa Majesté. 

46. « Sa Majesté fit partir beaucoup d'archers, avec des 
« hommes de char, pour ramener la fille des dieux; une femme 
« était avec eux, et il lui donna tous les beaux afflquets 
« d'une femme. 

47. « Cette femme vint en Egypte avec la fille des dieux et 
w on se rojouit d'elle dans la terre entière. 

48. « Sa Majesté l'aima beaucoup, beaucoup, et on la salua 
n grande favorite (i), 

49. « On lui parla pour lui faire dire la condition de son 
« mari, et elle dit à Sa Majesté : « Qu'on coupe le cèdre et qu'on 
« le détruise! « On fit aller les archers avec leurs outils pour 
« couper le cèdre; ils arrivèrent au cèdre, ils coupèrent la 
« fleur sur laquelle était le cœur de Bitaou, et il tomba mort 
« en cette maie heure. » 

BO. « Et quand la terre s'éclaira et qu'un second jour fut^ 
« après que le cèdre eût été coupé, comme Anoupou, le grand 
« frère de Bitaou, entrait dans sa maison et s'asseyait, ayant 
« lavé ses mains, on lui donna une cruche de bière et elle fit 
« des bouillons ; on lui en donna une autre de vin et elle se 
« troubla. 

51. « Il prit son bâton avec ses sandales, il se mit à marcher 
« vers le val du cèdre, entra dans la villa de son petit frère et 
«trouva son petit frère étendu sur sa natte, mort. Il pleura 
« quand il aperçut son petit frère étendu mort ; il s'en alla pour 
« chercher le cœur de son petit frère sous le cèdre à l'abri du- 
•« quel son petit frère couchait le soir. Il fit trois années de re- 
•« cherches sans rien trouver. Et il entamait la quatrième année, 



« 



quand le cœur de son petit frère désira venir en Egypte, et 
« dit : « J'irai demain. » Ainsi dit-il en son cœur. 

52. « Et quand la terre s'éclaira et qu'un second jour fut, 
Anoupou alla sous le cèdre, passer son temps à chercher de 
nouveau; il trouva une baie, la retourna sens dessus dessous, 
et, voici, c'était le cœur deson petit frère. Il apporta une tasse 
d'eau fraîche, l'y jeta et s'assit selon son habitude de chaque 
jour. 

53. « Et lorsque la nuit fut, le cœur ayant bu l'eau, Bitaou 
tressaillit de tous ses membres, se mit à regarder fixement 



« 

« 
« 
« 



« 



1. On est ici une formule de respect pour désigner le Pharaon. 
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« son frère aîné, puis défaillit. Anoupou, le grand frère, saisit 
« la tasse d'eau fraîche où était le cœur de son petit frère ; celui- 
« ci but, son cœur fut en sa place, et lui, devint comme il était 
c< autrefois. 

54. « Chacun d'eux embrassa Tautre, chacun parla avec son 
« compagnon. 

55. « Bitaou dit à son grand frère : « Voici, je vais devenir 
« un grand taureau qui sera de tous les bons poils, et dont on 
« ne connaîtra pas la nature. Toi, assieds-toi sur mon dos, 
u quand le soleil se lèvera, et lorsque nous serons au lieu où 
« est ma femme, je révélerai tout le mal qui m'a été fait : toi, 
« conduis-moi au lieu où Von (1) est, et on te fera toute bonne 
« chose, on te chargera d'argent et d'or pour m'avoir amené 
« à Pharaon, car je serai un grand miracle et on se réjouira 
« de moi dans la terre entière, puis tu t'en iras dans ton 
« bourg. » 

56. « Et quand la terre s'éclaira et qu'un second jour fut, 
« Bitaou se changea en la forme qu'il avait dite à son grand 
« frère. Anoupou, le grand frère, s'assit sur son dos, à l'aube, 
« et arriva à l'endroit où l'on était. On le fit remarquer à Sa 
« Majesté. Elle le regarda, elle entra en liesse beaucoup, beau- 
« coup; elle lui fit grand'fête, beaucoup, beaucoup, disant : 
« C'est un grand miracle qui se produit » et on se réjouit béan- 
te coup dans la terre entière. 

57. « On chargea d'argent et d'or le grandir ère, qui s'établit 
« dans son bourg; on lui donna des gens nombreux, des biens 
« nombreux, et Pharaon l'aima beaucoup, beaucoup, plus que 
« tout autre homme en la lerre entière. 

58. « Et beaucoup de jours après cela, le taureau entra dans le 
« harem, se tint à l'endroit où était la favorite, se mit à lui 
« parler, disant : « Vois, je viens à présent, » Elle lui dit : 
« Toi, qui es-tu donc? » Il lui dit : « Moi, je suis Bitaou. Tu 
« savais que si tu laissais abattre le cèdre par Pharaon, c'en 
« serait fait de moi, si bien queje ne pusse plus vivre, et vois, je 
« vis à présent, je suis taureau. » 

59. « La favorite eut peur beaucoup, beaucoup, du propos 
« que lui aVait tenu son mari. 

60. « Il sortit du harem, et Sa Majesté vint passer un jour 
a heureux avec elle. Elle fut à la table de Sa Majesté et on fut 
« bon pour elle, beaucoup, beaucoup. 

1. On désigne toujours ici le Pharaon. 
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8(. " EUe dit à Sa Majesté : n Jure-moi par dieu, disant : Ce 
^ que lu me dira», je l'écouleral pour toi. n H écouta tout ce 
• gu'''lle disait : « Qu'il me soit donué de mauger le foie de es 
;■ taureau, car on n'en fera jamais rien. » C'est ainsi qu'elle lui 
' parla. On s'affligea de ce qu'elle disait, beaucoup, beau- 
I' coup, et le cœur de Pharaon en fut malade beaucoup, beau- 

11 coup. 

62. ■' El quand ta terre s'Mnira et qu'un second jour fut, on cé- 
[I lébra une grande fôte d'offrandes en l'honneur du taureau, et 
n on envoya un des premiers oflîciers de Sa Majesté pour le 
n faire égorge r. Or, après qu'on l'eût fiiit (égorger, comme il 
11 était sur l'épaule des hommes qui l'emportaient, il secoua 
Il son cou, il laissa tomber deux gouttes de sang vers les deux 
(' grands perrons de Sa Majesté. L'une d'elles fut d'un cQlé de 
I' la grande porte de Pharaon, l'autre de l'autre côté et elles 
Il poussèrent en deux grands perséas, dont chacun était de la 
I' plus grande beauté. 

63, « On alla à Sa Majesté : " Deux grands perséas ont 
Il poussé en grand miracle pour Sa Majesté, pendant la nuit, 
11 à côté de la grande porte de Sa Majesté. « £t on se ri^jouil à, 
Il cause d'eux, dans la terre entière, et on leur iïl des of- 
II fraudes. 

61. u El beaucoup de jours après cela. Sa Majesté sortit du por- 
" tail de lapîa-lazuli, le cou ceint de guirlandes de toutes 
Il aortes de fleurs : elle était sur un char de vermeil et sortit du 
11 palais royal pour aller voir les perséas. 

45, II La favorite sortit sur un char & deux chevaux, k la 
Il suite de Pharaon. 

66. Il Sa Majesté s'assit sous un des perséas ; la favorite aous 
I' l'autre. Quand elle fut assise, le perséa se mit à parler à sa 
" femme : « Ah perfide 1 je suis Bilaou, et je vis en dépit do 
Il toi. Tu savais qu'eu faisant couper le cèdre par Pharaoa, 
K c'en serait fait de moi ; je suis devenu taureau et tu m'as îaXt 
" tuer, n 

67, Il El beaucoup de jours après cela, comme la favorite était 
« à la table de Sa M'ijesté, et qu'on était bon pour elle, elle 
Il dit à Sa M.ijesté : « Jure moi par Dieu, disant i Ce que me 
il dira la favorite, je l'éconterai pour elle, dis! » Il écouta tout 
I ce qu'elle disait. Slle dit : n Qu'on abatte ces deux perséas, 
1' qu'on en fasse de bonnes planches, 

68, Il On écouta tout ce qu'elle disait, 

69. n fit beaucoup de jours »préi ceUt, Hi ]!tlaj«alâ e&vof» des 
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« ouvriers habiles; op ooupa les deux perséas de Pharaon, et 
« se tenait lÀ, regardant faire» la royale épouse, la favorite. 

70. « Un copeau s'envola, entra dans la bouche de la favpr 
« rite. 

71. « Elle l'avala et conçut. 

72. « On façonna les poutres, on en ât tout c^ qu'elle 
« voulut. 

73. « Et beaucoup de jours après cela, elle mit au monde un 
« enfant mâle; et on alla dire à Sa Majesté : « Il t'est né \m 
f< enfant m&le! » 

7^. « On rapporta, on lui donna des nourrices et desre- 
« mueuses. On se réjouit dans la terre entière. On se mit à 
« faire un jour de fête, on commença d'être en son nom (i). Sa 
« Majesté Taima beaucoup, beaucoup sur l'heure, et on le sa^ 
« lua ¥Us royal de Kousch (2). 

75. « Et beaucoup de jours après cela, Sa Majesté le ûtle prince 
« héritier de la terre entière. 

76. <c Et beaucoup de jours après cela, quand il fut resté beau- 
a coup d'années prince héritier de la terre entière, Sa Majesté 
€( s'envola vers le ciel. 

77. « Bitaou dit : ce Qu'on m'amène les grands conseillers de 
kc Sa Majesté, que je les instruise de tout ce qui s'est passé à 
« mon sujet. » 

78. (( On lui amena sa femme; il plaida contre elle, par de- 
« vant eux; on exécuta leur sentence. On lui amena son grand 
« frère, et il le fit prince héritier delà terre entière. Il fut vingt 
« ans roi d'Egypte, puis passa de la vie et son grand frère fut 
« en sa place dès le jour des funérailles. 

t( Il est uni en paix, ce livre, pour le compte du scribe tréso- 
« xier Qagabou, du trésor de Pharaon, du scribe Hori, du 
« scribe Meremapt, fait par le scribe Ennatu, le maître des 
« livres. Quiconque parle de ce livre, Thot soit son allié. » 

i. Celte phrase obscure, nous dit M. itfaspero. semble sigoi^er que 
l'on commença à doniter le nom du jeune prince aux enfants qui 
naquireut a.près lui, og que l'on commença à mettre son nom dans 
le protocûie de» actQs publics. 

i. \)q ^es princes de la famille royale^ nous dit le même auteur, 
le fils royal de Kçusch étai.t à proprement parler le gouverneur de 
J8[oiisc^(rËihiopie). En réalité, ce titre pouvait n'être qu'honorifique^. 
Arrivé à un certain âge, rfaéritier du trône faisait d'ordinaire son 
appreolisaiage du métier deroi| en gouvernwtia ré^on du Haut- 
Nil| les provinces an sud des cataractes. 



IS 
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Un savant ecclésiastique, Irop tôt enlevé aux études' 
taies, reconnaît dans ce vieux récit égypiien, l6 vénérai 
cêtre de tous nos romans. L'art du mirriilenr lui semble, et 
avec raison, bien pi^u développé encore. " L'auteur, nous dlt- 
•' il, se contente d'enfiler l'un après raii're des récits venus 
" de sources différentes, et il semit facile de détacher de l'en- 
'1 semble chaque pièce jHXlaposi^e dans cette marqueterie ((). « 

Impossible, à notre avis, de donner une idée plus juste de 
l'ouvrage en question. Du premier coup d'œil, on le reconnut 
formé de deux parties assez faiblement rattachiies l'una & 
l'autre. La première offre unn frappante analoi-'ie avec le récit 
biblique concernant le [>atriarcbâ Joseph. Quant à la seconde, 
consacrée surloutàl'histoire de l'épouse de liilaou, elle présente 
une couleur égyptienne plus prononcée, Enûn, disséminés çà et 
là, dans tout le cours du roman, beiiucoup de passages nons 
rappelleront les croyances, la théologie, non point spéciale- 
ment des Héiireux, mais du monde sémitique en général. 

Quelques écrivains se sont empress^'S de conclure de tout 
ceci que l'hisloire de Joseph avait cerlaioement été emprun- 
lée iiux réciis populaires en vigueur chez ]es riverains du 
Nil et que, p:ir suite, elle ne mérite d'être considérée que 
comme une pure fiction. 

On ne saurait, croyons-nous, se montrer plus téméraire 
dans sa façon de raisonner. D'abord, la rédaction du roman 
peut, avec un degré suffisant de certitude, être reportée au 
temps de l'Exode, plus ile trois siècles, par conséquent, après 
la mort de Joseph. 

Alors ri'gnait en Egypte cet engouement pour les choses sémi- 
tiques qui dura deux ou trois siècl(.'s. Les scribes remplissaient 
leurs livrBS d'i-xpressions, de tournures même d'origine chana- 
néenne, qui souvent prenaient la place de vieux termes indi- 
gènes, à peu près de la môme fiiçon que nus sporismen, lesquels 
se plaisent à émailler leurs discours de vocables anglais. 
Gela est tellement Eensi))le dans l'ouvrage du scribe Ënaatu 
que l'on a cru y voir la preuve de son origine sémitique, 
malgré la physionomie toute égyptii'une de son nom. 

Nous n'avons point à examiner ici ce qu'il y aurait de soute- 
nable dans une telle hypoihèse. Kaisous observer seulement, 
que cette tendance, manifestée par les Égyptiens, à faire des 

1. L'abbé V. Ancessi, Job el t'Ègyple, chap, vni, p. 243, eo noie. 
Paris, 1877. 
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emprunts à leurs voisins du. nordVest, ne devait pas évidem- 
ment se borner au vocabulaire. Moins civilisés sans doute que 
les sujets des Pharaons, les fils de Sera, supérieurs à ces derniers, 
par leur énergie et les facultés de leur esprit, ont de tout tenaps 
exerc»^. sur eux une influence considérable. Impossible qu'un 
auteur à la recherche de faits merveilleux tel que notre scribe, 
n*ait point eu quelque connaissance de ceux que renfermait 
riiistoire des Hébreux et qu'il n'en ait point été vivement 
frappé. 

D'ailleurs, on constate dans son récit, cette tendance à 
«nchi'rir sur la narration primitive, à exagérer la part du 
merveilleux qui caractérise d'ordinaire les ouvrages tout comme 
les systèmes religieux de seconde main. G est ainsi, par exemple, 
que dans les légendes bouddhiques postérieures à notre 
ère, et chez lesquelles l'influence chrétienne se fait incontesta- 
blement seniir, l'on nous représente le Bouddha servi pen- 
dant sept jours par le§ dieux qui répandent sur lui des fleurs 
et des parfums, après qu'il fût sorti victorieux des embûches que 
lui tendait Mâra ou le mauvais esprit (i). C'est une véritable 
amplification du récit évangélique, lequel nous dépeint des anges 
occupés k servir le Christ, à la suite de sa tentation et de son 
jeûne de quarante jours dans le désert. 

Rien n'était glus étranger au bouddhisme primitif que l'idée 
d'un pontificat suprême et universel, tel que celui du pape 
dans l'Église catholique. On ne saurait douter, toutefois, que 
l'influence des idées chrétiennes ne se soit fait sentir dans 
cette branche réformée de la religion bouddhiste, connue 
sous le nom de lamisme et qu domine notamment au Tibet. 
Aujourd'hui, il ne sufût pas aux habitants d3 cette région 
que le Dalaï-Lamasoit le chef de leur religion, comme le pape 
l'est chez nous. Ils se plaisent à voir en lui, non seulement 
le représentant Légitime de Bouddha, mais encore son incar- 
nation véritable (2). 

L'on a, depuis longtemps, constaté la ressemblance des cérémo- 
nies du culte zoroastrien avec la messe des catholiques, et nous 
croirions d'autant plus volontiers sur ce point à un emprunt 
fait par les Perses aux chrétiens, qu'en définitive la rédaction 
des livres sacrés des adorateurs du feu mérite d'être considérée 



i. M, Gb. Schœbel, le Bouddha et le BouddhUmt^ chap. y, p. iStl. 
Paris, i857. 
2. Ibid., i&td., chap. vi, p. 137. 
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comme assez récente. Au dire de quelques érudita, elle e 
rail que du iv» siècle de notre ère et aérait postérieure^ 
coDcile de NicéL'. Mais voici le point qui nous paraît le plus 
Bigniticatif. Du môma que chez nous, le prêtre validement 
ordonné peut seul consacrer les saintes esptceB, de même il n'y 
a que le Mobed qui, chez les Guèbres, ait droit do consacrer le 
Myaida on offrande de viande culte el de lu Tbiire goûter aux 
assistants (t). 

A cet égard, ne dirait-on pas que l'on a voulu enchérir aur 
le cérémonial chrétien, d'après lequel le corps du Christ est 
présenté aux ftdèles sous l'espèce du pain î 

Pour en revenir à noire roman, la tendance à amplifier les- 
détails du récit blhlique nous semble évidente. D'après MoTse, 
Joseph n'est que le fils d'un patrinrche du pays deChanaau. 
Bilaou, nous le verrons tout à l'heure, est nn grand dieu. Le 
fUs de Jocob se borne 6. repousser les sollicitations de l'épouse 
de Putiphar, (andis que le petit frère d'Anoupou poussa la déli- 
catesse jusqu'à promettre à la compagne de son iiîné le silence 
sur ses coupables propositions. On se conteuiedcjeter en prison 
l'intendant réputé criminel : Uitauu, lui, court risque de la vie, 
et n'échappe que par miracle, c'est le cas de le dire, à la colère 
de l'époux irrilé. Si Joseph laisse son manteau entru les mains 
de l'Égyptienne, le h^ros de noire conte abandonne bien autre 
chose, puisqu'il se mutile lui-même. Ajoutons que ces sévices 
volontaires pratiqués comme preuve de cliasleté et afln de 
détourner des soupçons j;iloux, ont toujours passé pour des 
actes éminemment héroïques aux yeux des Orientaux. Cela se 
conçoit, au reste, facilement. Ces peuples n'ont-ils pas, dès la 
plus haute nntlquité, eu l'habitude do confier li garde de leurs 
compagnes à des personnages dont ils savent bien n'avoir rien 
à redouter ? Rappelerons-noua ici l'histoire de Combabus, l'amt 
duroiAntiochus, rapportée par Lucien et mise en vers par 
le poète allemand Wieland. 

Il ne Taudrait pas croire, d'ailleurs, quo ces mutilations aisnt 
eu pour but original simplement d'enlever tout prétexte aux 
craintes de maris trop ombrageux. Les premiers eunuque» 
furent certainement des prêtres. L'on conçoit que dansl'esprlt 
d'une re'igion admeltant la suprématie du principe femelle sur le 
principe mâle, se priver de la virilité, se rendre autant 



t que 



t. M. l'abbé C. de Harlez, Aves!a, t. II ; iutroJut 



, p. 13. 
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j^ossible semblable à la femipe, devait passer pour la plus méri- 
toire de toutes les œuvres. C'est précisément chez les peuples pro- 
fessant les croyances empreintes d'un caractère gynécocratiqne 
que nous retrouvons les corporations sacerdotales composées de 
castrats. Citons, par exemple, les Galles de Phrygie ou prêtres 
de Cybèle qui se vêtissaient d'habits de femme, se mutilaient 
eux-mêmes dans leurs orgies sacrées, à l'exemple de leur dieu 
Attys (1). L'histoire d'Esmounos (Eschmouii) ou AsklepioSi 
telle que la raconte Proclus et qui paraît avoir eu son berceau 
à Sidon, indique aussi dans la religion phénicienne, l'existence 
d'un ancien fonds gynécocratique. On sait qu'Eschmoun, qui 
était le dernier et le plus charmant des ûls de Sadycos (Çûdûq)^ 
inspira une violente passion à la déesse Astronome (Hasbtar 
Nokhemâ). Poursuivi un jour par elle et se voyant sur le point 
d'être atteint, il se mutila lui-même d'un coup de hache, plutôt 
que de s'exposer à violer les lois de la chasteté. 

Plusieurs particularités démontrent que la croyance à la su- 
prématie du principe femelle avait pénétré jusque sur les bords 
du Nil. Bornons-nous à citer ce seul fait quo d'ordinaire, dans 
les manuscrits égyptiens, le nom de la mère se trouve toujours 
cité avant celui du père. Il en était tout à fait de même, on le 
sait, chez les anciens Étrusques, et cela pour une raison iden- 
tique. 

Enfin, les vestiges dô gynécocratie abondent, on peut le dire, 
dans toutes les religions de l'Asie occidentale. Nous n'en vou- 
lons pour preuve que la primauté accordée à la lune par les 
Chaldéens, à la terre par les Phrygiens sur le soleil, représen- 
tant naturel du principe mâle (2). M. d'Eck?tein voyait là, ou le 
sait, une preuve de l'influence exercée par les mystérieux Kous- 
chites, ces Pelages de l'Orient, ces civilisateurs de l'ancien 
monde (3). Il peut bien en être ainsi, mais, avouons-le franche- 
ment, nous ne sommes pas bien certains que la secte indoue 
des Wischnouvites, laquelle vénère le Yoni et le principe femelle, 
par opposition aux Ciwaïtes adorateurs du Lingam et du principe 
raâle, remonte jusqu'à l'époque de la domination des enfants 



4. Arnobe, Contra g entes, lib. 8. 

2. M. Fr. Lenormant^ Les Origines de l'histoire^ etc., p. S66 ; appen- 
dice. Paris 1880. 

3. M. Fr, Lenormant, Les Origines de V histoire, chsi]), iv , p. i67, 
Jbid., appendice, p. 525. — Le Fils de la Vierge, p. 17. (Extrait des 
MéÎTmres de la Société havraise, année 1879.) 
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de Kousuh- Au sein da religions fi?^j^ érudits.'eYie ne daté*"" 
le cuUe des forces cosiniques, il est DâTDrerjjt postérieure ail' 
gissent, diU'èrant d'opinioa sur la primaut» nsparnlt le plus 
ou l'autre diïs deux eexes. ■.idenieol; 

Le mythe grec, d'origine très probnblement, ou piuro't tlu» 
certainement orieiilale, et d'uprèa lequel Jupiter, a^iàa avoir 
vaincu son p^re Kronos, l'aurait mutili5, renfermerait-il une 
allusion plus ou moins obsuiire au triomphe des religions et 
races helliniques sur celks des Pelages, doiitcert^iins se pliiisent 
à faire des enfiints de Cliaiu et, par suite, peut-être, des Kous- 
chltes? 

Quoi qu'il en soit, ce roman des deux frftres dans lequel oa a 
voulu chercher ua argument contre la véracité de nos livres 
saints, nous semble, au contraire, rouniir de leur autbenticitë 
la preuve la plus éclatante, preuve que. pour une niison fiicile 
àcomprendre, ne pouvaient donner ni les monumenlspurement 
historiques ni les inscriptions des temples. Passons m^iintenant 
à ce que nous pourrions appeler lu partie purement égyptienne 
de notre conte. 

Que les deux frères dont ou nous parle ne soient autrn chwe 
que des diviniiéa, cela ressort de tout le récit. S^ns doiiic, ils 
mènent la vie de riches lei'miers des rives du Nil; mais la my- 
thologie grecque ne nous montre-l-elle pas Apollon gardant '^ï 
troupeaux d'Admèle, Vulcain a'occuimnt à ses travaux de 
forge? De même, dans les traditions jndoues, Krishna encore 
adolescent est représenté comme le plus beau et le plus aima- 
ble des liergers. D'ailleurs, le scribe n'a point prétendu cacbei 
la haute situation de^ héros de son récit, puisqu'il désigne le 
grand du mim d'Anoiipou, c'eat-à-dire Anubis, Il est néanmoins 
éirange qu'ici on nous le donne comme l'ainé de Bitaou qui, 
nous Talions voir tout à l'heure, nVst auire chose qn'Osiris. 
D'ordinaire, Anubis est considéra plutôl comme le lils de ce 
dernier dieu, et né de son adultère avec Nephihys, l'épousH de 
Typhon. M.iis nous verrons bien que ce n'est pas la seule li- 
berté que prenne notre auteur avec les croyances de son 
pays. 

L'identité de Bitaou avec Osiris ne saurait, à notre avis, 
faire l'objet du moindre doute. Mais pour la faire ressortir 
d'une f.içun indiscutable, étudions plus en délait le caractère 
propre du grsnd dieu égypiien. 

On sait que dans la mythologie chaldéenne ou plutôt sémi- 
tique, essentiellement dualiste dans son principe et qui servît 
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possible semblable à la Iemi.'apyti,agoriclennB, on regardait le 
tolre de toutes les tr'roçyne; les deux éléments placés dans l'hé- 
tessantles croyi.éur, bienfaisant, lumineux, masculin et tendant 
que nous , talent l'air et le feu. L'on attril^t à l'ii amis pli ère 
opposé, c'ihsidéré comme malfaisant, femell^^bscur st tendant 
en bas, lËlêment de l'eau et uelui de la terre (!)■ Les constella- 
tions elles-mSmes se divisaient eo mils et femelles (2). Le 
taureau spécinlemeiit passait pour féminin, et le bélier pour 
masculin. Mais ces malbeureuï élémenls, euï-mémas, n'avalent 
point tous, si noua osons nous servir de c«tie expression, une 
valeur absolue. Si la feu et la terre restaient, la premier con- 
stamment maie, le second toujours femelle, il en (îtait un peu 
autrenientde l'air et de l'eau (3). Apparlenantau monde su- 
périeur, l'air était la femelle du feu ; et du son côté l'eau était 
considérée comme l'époux de la terre, puisqu'elle la rend fé- 
conde. Par une extension des mêmes procédas de symbolique, 
on faisait du taureau l'emblème de l'Ëlément humide, tandis 
(pie le lion devenait celui du principe solaire et igué. j^joutons 
gue la lune, épouse du soleil et planète humide par excellence, 
paraît avoir joué quelquefois, tout comme l'eau au moins, le 
rôle de mftla par rapport k la torre, En elTet. la croyance popu- 
l:iire n'a-t-elle pas de tout temps, et ne continue t-elle pas à 
attribuer uu certain rôle à l'astre des nuits, dans le développe- 
ment de la végétation? Étanl donné lo goflt des Orientaux pour 
tout ce qui est symbole, nous serions fort porté à croire que 
dès une l'puque assez reculôe, chacun des éléments avait été 
associé à l'un des différents [)oints do l'espace. C'est ce qui a 
Heu maintenant encore chez les Chinois, ce qui avait lieu chez 
las populations de la Nouvelle Esp igne, lors de la découverte. 
Ces nations n'oiil fait, suivant toute apparence, que s'approprier 
les procédL'S eu vigueur chez leurs maîtres en fait do science 
cabaiislique, les sémites de l'Asie occidentale. Toutefois l'exa- 
men de cette question nous entraînerait trop loin. 
Mais précisémeul tout dans le mythe osirien paraît B'expll- 

1. M. Fr. Lenormant, Les Origines de l'histoire (oppendices, 
p. 531.) 

2. Ibid., p. 594. 

3. Pkilosophumena, iv, 43. p. 78. (Édil. Miller.) — M. de Vo- 
gué, Inscriptions pftdRtcieiiHM de l'Ile de Chypre, \). 147 du Jowm. 
Xsioïtigae (Août 1867). — De quelques idÉes symboliques se rattachant 
AUX douze noms des/Us de Jaeob, p. 245 du S" vol. de» Actes de la 
'leiélé philologique. (Année 1873-74.) 
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giier. on ne peut plus f.'icllcment, par lea donnâes da la mytho- 
logie s^miLiijue. Noiis dirons tout à l'heure quelques mots sur 
l'accord surprenant qui SB manifeste entre le foud das croyances 
chez les riverains du Nil et cliez les Sémites, aussi bien qu'entre 
leurs laDgties. ' 

Quoiqu'il en solt.lelils de Rhéa, comme déitfi terrestre, per- ', 
sonnide le Nil, qualifié parfois d'écoulement d'Osiris ((). En 
cette qualité, il devenait l'iSponx d'Isis, la terre noire et fertile , 
de la valliîe égyptienne, que le grand fleuve faconde par ses 1 
inondations. On llgurnit Osiris brun parce que l'eau noircit j 
les objets qu'elle imbibe. D'ailleurs n'éiaii-il pas, pour alnri ' 
dire, le père des Égyptiens qui sont toujours peints en rou^ ] 
sombre sur leurs monuments, tandis que les Sémites apparais- | 
sent caractérisés par la couleur jaune et les habitants des lies j 
septentrionales, sans doute de rnco européenne, par leur teinte ] 
plus ou moins blafarde ? iSalurelIeraent, on voyait dans ce dieu r 
le patron de l'agriculture, l'auteur do loufe civilisation, le g-^nle | 
bienveillant par excellence. Voilà, sans doute, pourquoi Dio- j 
dore de Sicile nous le représente quittant l'Ésypte où il régnait 
et avait fiit lîlever des digues contre les iuondatloos fluviales, 
afin de conquérir l'univers. Inutile d'ajouler que jamais con- 
quftte ne fut plus paeillqiie. A la tÊte d'une armée d'hommes 
et de femmes, il parcourt l'Arabie, les Indes, la Tlirace, Initiant 
partout les peuples encore entièrement sauvages aux bienfaits 
de la vie policée, VraisemMablement, c'est le souvenir du 
Thrace Orphée qui a amené la menlion de ce dernier pays sous 
la plume de Diodore. Eireclivement, le rôle civilisateur attribué 
à l'époux d'Eurydice rappelle beaucoup celui que l'on faisait 
jouer à Osiris. 

Le laurenu, de tous les animaux le plus utile à l'agriculteur, 
cet emblèmo de l'élément humide, devenait, pour ainsi dire, la 
personnification du dieu égyptien. L'<m considérait le bœuf 
Apis, vénéré à Momphis ol né d'une génisse vierge, fécondée 
parle souffle de P?tfta, le dieu delà foudre, le grand démiurgo, 
comme une véritable incarnation d'Osiris. Il en élait de même, 
quoique à un degré moindre, du taureau Mnévis, adoré h 
Hôliopolis. Quelques-uns même voyaient eu lui le père d'Apis. 
En quailtij de dieu céleste, Osiris n'ét.;it autre chose que le 
soleil nocturne, assimilé en quelque sorte à la lune, mais qui 
renuit chaque matin, et !a lune masculine par opposition & la 

i. Plutarque, Jts Isideet Osinde. 
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lune femelle qui est Isîs. De môme que Tastre du jour disparaît 
à l'approche des ténèbres et perd sa force, de même le £Qs de 
BLéa succombe sous les coups de Typlion ou Set. Il est mis à 
mort et privé de sa virilité. Cela ne IVmpêche pas loutefois'de 
ressusciter, pour exciter son fils Horus (le soleil levan t) à châtier 
le meurtrier et de rendre son épouse, mère de deux nouveaux 
fils. 

C'est, qu'en effet, le caractère bienveillant d'Osiris ne nuit 
point à son rôle de vengeur du crime. Image anticipée, pour 
ainsi dire, du Christ, il apparaît à la fois comme Smveur, 
rédempteur des hommes et comme juge des morts. Mais ici 
nous s rtons de la donnée purement matWaliste, et il serait 
fort possible, comme l'admet l'ablié Ancessi, que sur ce point 
la légende égyptienne ait conservé quelques vestiges des anti- 
ques prophéties adressées aux premiers hommes sur le Messie h 
venir. 

Pour en revenir au personnage de Bitaou , tout en lui rap- 
pelle Osiris ; citons, par exemple, son goût pour l'agriculture et 
la bonté dont il fait preufe à l'égard de son grand frèro ; ses per- 
sécutions imméritées, sa mutilation, sa mort et sa résurrection 
sous forme d'un taureau, suivie du triomphe final. 

La façon dont il se venge de la criminelle favorite de Pha- 
raon, en la faisant mettre à mort après avoir plaidé contre elle, 
nous fait songer naturellement à la conduite du dieu égyptien 
incitant son fils à châtier Typhon et à son rôle de juge des 
morts, qu'il condamne ou absout à la suite d'un débat judiciaire 
en règle. En un mot, l'auteur a fait de l'evhL^mérisme et ré- 
duit à des proportions plus humaines les récits de la mytho- 
logie. 

Dans la favorite elle-même, il serait difficile de ne point 
reconnaître Isis, mais dépouillée de son caractère bienveillant, 
pour devenir un personnage néfaste. Son départ du pays do 
son époux pour aller à la cour de Pharaon n'est autre choso 
qu'une répétition de la fuite d'Isis à Byblos, après la mort 
d'Osiris, où elle est accueillie par le roi et la reine de ce pays. 
C'est le parfum répandu par une boucle de ses cheveux qui 
décide le Pharaon à envoyer à la recherche de la compagne de 
Bitaou. De même c'est en répandant « une merveilleuse et 
« souëfve odeur » sur les femmes de la reine de Byblos et en 
leur a accoustrant les tresses de leurs cheuveux », qu'Isis se 
fait admettre au service d'Astarté, reine de Byblos. L'épouse 
de Bitaou ordonne la mort de son époux, transformé en Perséa. 
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Tia co[n|)agDe d'Oslris fall couper le lamarîx qui avait poussé 
autour du colTre de l» tnomie de ce dieu. Enfiu, si Osiria read 
encore, après ta mort et su mutiluliua, m compagne mère da 
deux fils, Helilomeuus etHarpocrate ou Hor-pe-Chrouti (IIoruB 
enfant), c'est i^g^ilenieiit dans les mfimes circon s lances que 
Bitaou s'ODgeodrâ lui-même dans le eeiii de la maltreasB 
du roi. 

Il est vrai que dans noire conte, 11 ne s'agit polnr, à propre- 
ment parler, d'une naissance virginale, mais plutôt d'une Bcène 
de mûlempsycDse, l;iudls qu'Apis, comme incarnation d'Oalria 
doit naître d'une génisse vierge ; mais de part et d'aulre, U 
s'Dgit de n:ilssance^ miraculeuses. L'auteur égyptien aura cuo- 
Tondu ensemUle la li'gende u^lativo fi la résurrection d'OairlB 
et celle qui se rapporte à la concepLfon du tuurenu sacré. Ces 
mélanges de donni'cs présenlant cnlie elli:s quelque affinité ne 
sont point un taiL rare tlana l'IiiEtoiro des myihes. Ne voyons- 
nous pas les Monlagiiais (1) du Canada confondre la tradition 
du déluge avec celle de la création deja terre, au moyen d'un 
peu de limon tir6 du fond de la mer, et qui, primitivement, 
L'n élait lilen dislincle? 

L'ab^é Ancessi signale dans le Roman des deux frères, un 
souvenir plus ou moins précis de plusieurs des traditions 
racontées dans la Genèse, « La créalion de la femme, nous dtt-11, 
" le langage du cycle divin sur risolemeut de l'homme, la 
K tristesse des dieux, ces mois au pluriel; allons et faisom-lut 
" une compagne, ces paroles prononcées d'une même bouche, 
« l'intervention des mauvais génies, la malédicllon qui tomba 
u sur la femme, sa facile désobéissance, ses malheurs, sa réba- 
> bilitalion tardive, paraissent de vagues Téminiscences dea 
1' récits aslMtiijues. Comment ne pas rapprocher ces divins voya- 
" geurs qui s'en vont, règlent les deslinéesdu monde, promet- 
" tant un fils k Sara et donnent une femme à Bitaou? " San» 
exagérer la valHur ile ces ressemblances, il nous semble impos- 
sible de ne le^ point signnler à l'utleulion des érudits. 

Ne serions-nous pas en droit de voir aussi dans les sept HathorB 
ijui annon'eiit la mort violente de la compagne de Bitaou, 
douée pnr ka dieux de toutes les perfections, le prototype de 
ces mécbantes fées qui rendent nul par des dons funestes, 
l'effet de la protection deleurs bienveillantes campagnes? Fal- 
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sons observer que chez les Sémites, si le nombre sept est par 
oxcellenco le nombre divin, il devient parfois aussi celui des 
esprits malfaisants. La mythologie chaldéenue nous parle de la 
lutte des sept esprits mauvais, fils d'Anou, contre le dieu Shin 
(la lune) (1). Ainsi, dans TËvangile, on nous entretient des sept 
esprits méchants qui envahissent l'âme de Thomme, lorsqull 
vient de se réconcilier avec Dieu. 

De même pour le nombre 9 etTennéade : « La triade des dieux, 
«f nous dit M. Maspéro, triplée en chacune do ses personnes, 
u formait un ensemble théorique de neuf personnes divines 
H qu'on appelait JPaàenwferw, Tennéade, la neuvaine des dieux.» 
Précisément, la religion chaldéenne nous présente les trois 
triades de déités cosmiques, supérieures aux dieux planétaires (2) 
ot aux génies locaux. Cette conception ne serait pas même ab- 
solument étrangère au dogme catholique, puisque certains théo- 
logiens considèrent chacune des personnes de la Trinité non 
seulement en elle-même, mais encore dans ses rapports avec 
les deux autres, soit isolées, soit réunies. 

Devons nous voir dans toutes côs analogies, la preuve d'une 
antique communauté de croyances entre les enfants de Sem et 
ceux de Cham,et nous reporleraient-elles à cette époque reculée 
où les uns et les autres n'ayant point encore quitié leur patrie 
primitive, ne formaient qu'une seule tribu? De bons esprits ont 
pulesupposer,runité primordiale des dialectes sémitiques et do 
ceux de l'Afrique boréale étant aujourd'hui chose à peu près dé- 
montrée. Nous pencherions, toutefois, pour Topinion opposée et 
admettrions volontiers que, dès les temps les plus anciens, les 
races syro-arabes durent, même au point de vue dogmatique, 
exercer une influence notable sur les habitants de la vallée du 
Nil. A côté d'éléments certainement communs aux deux souches 
d'idiomes, tels que les pronoms, le vocabulaire égyptien semble 
renfermer un certain nombre de termes fort anciens dans la 
langue, mais dont l'origine chananéenne ne saurait guère être 
contestée. On a tout lieu de penser que lo nom du dieu Sef, 
l'adversaire d'Osiris, qui aujourd'hui s'explique étymologi- 
quement par la langue égyptienne, est cependant sémitique 
d'origine et doit être rapproché du Schêth biblique, le troi- 
sième fils d'Adam. Quelques érudits avaient même voulu y 
voir une simple altération de l'hébreu Schaddaiic leTout- 

i . M. Fr. Lenormant, Les Origines de l'histoire, p 564. 
2. Ibid.] append., p. 525 et suiv. 
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puissant, » employé par nos livres saints comme éplthète de 
Jéhovah. 

De même pour la déesse Hathor dont le nom se traduit 
littéralement en égyptien par «habitation d'Horus », mais qui 
pourrait n'être autre chose, au fond, que TAstarté phéni- 
cienne, la Hathiar himyarite. Les habitants de la vallée du Nil 
se seraient d.)nc permis do véritables calembourgs pour rendre 
significatifs, dans leur propre langue, des termes d'origine étran- 
gère et dont ils ignoraient la valeur originelle. N'oublions point, 
en effet, le rôle immense que le calembourg a joué dans la for- 
mation des légendes. Certainement M. Max Mueller n'a pas 
de beaucoup forcé la vérité en qualifiant la mythologie de ma- 
ladie du langage. Il se serait donc passé pour TÉgypte quelque 
chose d'analogue à ce qui a eu lieu chez les Japonais. L'intru- 
sion de l'élément chinois a été tellement profonde chez ce der- 
nier peuple que ce sont les principes de la philosophie du cé- 
leste empire que nous retrouvons dans les plus antiques lé- 
gendes du Japon, 

N'oublions point, du reste, que Set et Hathor semblent avoir 
été d'abord les divinités particulières aux populations demi 
Bémi(is(5es du Délia, spécialement aux Anous, probablement 
frères des On du Sinaï, contre lesquels le vieux Pharaon 
Schoufou eut des guerres à soutenir. C'est qu'en définitive tout 
nous porte à voir dans les Égyptiens, non point une race pure, 
mais un m(^,lange àdoses plus ou moins inégales d'éléments sémi- 
tiques et d'éhments chamites, peut-être superposés à un vieux 
fonds d'origine boschesmane ou hottentote. Nous reconnaî- 
trions plus volontiers dans ces riverains du lac Menzaleh, en« 
core aujourd'hui reconnaissables àleurs traits accentués, à leur 
physionomie pour ainsi dire chananéenne (1), des descendants 
des antiques Anous que ceux desHycksos, ou des Hébreux, qui 
ne purent guère rester en Egypte qu'à l'état d'individus isolés. 
Partant de là, on pourrait se demander si le récit de la lutte de 
Typhon contre Osiris ne renferme point, entre autres choses, 
le souvenir de celles qu'auraient eu à soutenir les tribus du 
Delta, adoratrices du Dieu Set contre les habitants de la haute 
Egypte qui vénéraient leThébain Osiris? Ce serait, pour ainsi 
dire, l'équivalent des guerres religieuses qui ensanglantèrent la 
Nouvelle Espagne, par suite de la rivalité entre les sectateurs 

1. M. Fr. Lenormant, Les premières Civilisations, p. 209. Paris^ 
1874. 
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de l'Oriental Quctzalcoatl, et ceux de Tezcatlipoca, le génie 
des Occidentaux. 

Cela bien entendu, signalons, sans en vouloir tirer plus de 
conséquences qu'il ne convient, une curieuse analogie entre 
l'Égyptien Set et l'Adar de la Chaldée. Tous les deux sont des 
déités d un caractère redoutable et sinistre. Adar, avant de 
devenir la personnification du soleil nocturne, avait commencé 
par être une simple déité solaire (1). A ce titre, la couleur 
rouge lui fut certainement, dans le principe, affeclée, bien que 
plus tard il ait reçu le noir pour livrée. Or, Typhon nous est 
par excellence, représenté comme roux. C'est en haine de lui, 
que les Égyptiens témoignaient tant d'aversion pour les hom- 
mes et les animaux à poil roux (2). Déplus, le fer était le métal 
consacré à Adar, parfois qualifié de Shar Parzalli ou « Roi du 
fer » tout aussi bien qu'à Typhon (3). Les habitants delà vallée 
du Nil qualifiaient ce métal d'«os de Set. » Ils voyaient dans la 
rouille, les traces de son sang, ce qui semblerait prouver que 
c'est en raison de la couleur rouge de l'oxyde de fer que ce 
métal s'é(ait trouvé consacré aux deux déliés en question. Du 
reste, les peuples do TÉgypte, comme ceux de la Chaldée, sem- 
blent avoir éprouvé une certaine répugnance à employer le fer. 
Les sujets des Pharaons ne s'en servaient guère que pour con- 
fectionner certains instruments spéciaux tels que les aiguisoirs 
des bouchers, les armes des matelots, la mer étant l'élément 
propre de Nephthys, la sœur de Typhon etc., etc. (4). D'un autre 
côté, les riverains de l'Euphrate évitaient d'employer ce métal 
pour les gonds et les portes de leurs édifices sacrés (5). Peut-être 

1. M. Fr. Lenormant, Essai surBérosCy p. 397 et HO, Paris 1871. 
Essai sur la symbolique planétaire chez les Sémites , p. 366 du voK 
de i878 de la Revue de linguistique et de philologie comparées, 

2. Plutarque, de Iside et Oriside. — De quelques idées symboliques 
se rattachant au nom des douze fils de Jacob, p. 285 du 3* vol. des 
Actes de la Société philologique, Paris i874. 

3. M. Fr. Lenormant, Essai sur Bérose, p. 112. 

4. Plulfirque, De Iside et Osiride. 

5. M. Fr. Cha bas, ^(uc^es sur l'antiquité historique, chap. ii , p. 47. 
Paris 1873. L'auteur traite de conte ce que dit Plutarque relati- 
vement au sujet qui nous occupe. Mais cette façon de voir, à 
Pappui de laquelle aucune preuve ne nous est fournie, suffit-elle 
à infirmer le dire de Péciivain grec, qui paratt avoir été assez bien 
renseigné en ce qui concerne les doctrines égyplieimes, au moins, 
de la basse époque? 
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d'allleurî, I.t défaveur dont le fer se Irouvait ainsi l'objet, était- 
ella renforcée p:ir le souvenir de l'époque récente ô laquelleon 
avait commencé à en Taire usage. Au sein de civillsa'ians forte- 
ment empreintes d'esprit hiératique, tout ce qui est nouveau 
passe n;ilurclleraent pour profane. Cette maniera de voir semble- 
mSme avoir parfois ■'té celle des auteurs de quelques-unes de nos 
cériîmonies (t). 

Ce qu'il y a de plus étrange, peut-être, ce sont les ressem- 
blance» qu'offre la légende oslrieime avec celles de plusieurs 
populations du nouveau monde, avec celks spécialement que 
M. Angrand a désignées du nom de Toltèijues occidentales (2). 
Le récit Quiclié, par esemple, nous raprésenie les deux héros 
légendaires Hunliun-Alipu et Vukub-Hunalipu mandés à 
Xibalba, la ville de leurs ennemis où ils sont mis à mcrti tout 
comme Bitaou, après que, métamorphosé en l;iureau, il s'est 
rendu à la cour de Pharaon, ou OsiriSj alors qu'au retour de ses 
voyages, il consent à se laisser enfermer dans le coffre que lui 
présente Typhon (3). 

La t6!e coupée de Hunhiin-Ahpu est placée au milieu d'an 
calel)assier, et la fille de l'un des princes Xibalbaïdes se trouve 
enceinte pour avoir reçu dans la main un peu de salive qu'y 
avait jetée la tête de mort. N'est-ce pas tout à fait l'hisloire de 
la Tavorile de Pharaon qui conçoit pour avoir avalé un copeau 
détaché du Perse? dans lequel Bitaou s'était incarné. Cilona 
aussi la fable du bcnuf Apis, qui n'est qu'une forme d'Osirls, 
et qui a pour mère une génisae vierge, liico.idéo par le souffle 
de Plilah [Ij. Les Mexicains, peuple apparenté aux Guatéma- 
liens, sinon par le sang et l'idiome, du moins par leur système 
de civilisation, nous parlent également de la jeune prëlr>>sse 
qui conçut Huitzilopochlll, le dieu de la guerre, parce qu'elle 
avait caché dans son sein uue touffe de plumes brillantes qui 
voltigeait dans les airs. Ces conceplions miraculeuses ne lais- 
sent point que d'avoir de graves conséquences pour les mères. 
La favorite de Pharaon est mise à mort par celui qui était à la 

{. Fragments de symbolique hébraïque, § 3, p. i82 du t. XTI do 
la Revue de linguistique et de philologie comparées. 

1. Cil. L. Angrand, Lettre à X. Baly, p. 44 el 4!!. (Exirnit du 24- 
vol. de la Revue générale de l'arehileclttre et des travaux publics.) 

3. Pluiarque, De hide el Osiride. 

4. Herodoli historia; liï. m, cliap. ïxvni. — Pline, Histoire na- 
turelle, liv. IV. chap. mi. — M. Uarielte, Mémoire sur te bœuf 
Afit. Paris, 1856. 
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fois son ëpoiix et son fils. Horus arrache à sa mère Isis, qui 
venait d'avoir deux nouveaux enfants de son mari défunt, le 
diadème qu'elle portait au front, pour la punir d'avoir laissé 
échapper Typhon, son prisonnier (1). De même, la princesse 
Quichée est condamnée par son père qui la croyait coupable 
d'inconduite, à être sacrifiée (2). Enfin, la mère d'Huitzilo- 
pochlli se trouve menacée de mort par ses parents, les Centzon- 
Vitznahuas (3) ou « quatre cents méridionaux ». Ajoutons que 
si Bitaou laisse à son grand frère une cruche de bière dont les 
bouillonnements l'avertissent des dangers qu'il peut courir, les 
liéros du comte Quiche ont planté au milieu de la maison de 
leur aïeule, une canne qui se doit dessécher, s'ils viennent à 
périr (4). 

Enfin, après avoir passé par bien des épreuves, les person- 
nages nés d'une façon si miraculeuse finissent par triompher 
de leurs ennemis et deviennent, sinon, toujours des dieux, du 
moins de puissants souverains. 

Nous avouerons, néanmoins, que ces affinités de légendes, 
^ elles seules, seraient assez peu convaincantes. On ne saurait 
y voir une preuve certaine de l'influence plus ou moins directe 
-qu'aurait exercée l'Egypte sur le développement des civilisations 
américaines. En effet, quelle que soit sa source primitive, la tra- 
dition d'un héros libérateur devant naître d'une vierge, se re- 
trouve en beaucoup d'endroits des deux continents. Il e^t d'au- 
tres ressemblances dans les croyances, les pratiques religieuses 
-qui nous semblent plus probantes. D'après les théologiens de 
VAnabuac, comme d'après ceux delà vallée du Nil, le bonheur 
des élus devait consister à accompagner le dieu soleil dans sa 
course journalière (5). L'emploi des canopes ou vases funéraires, 
é. tètes d'animaux, était en vigueur chez les habitants de ces deux 
régions. Une remarquable analogie se manifeste même dans le 
nombre des dits vases qui était toujours de quatre et dans le choix 

1. Plutarque, De Iside et Osiride. 

2. Popol vuh, trad. de Tabbô Brasseur, 2* part., chap. m, p. 97. 
Paris 1861. 

3. Le Fils de la Vierge, p. 4. 

4. Popol vuh, ibid, chap. vu, p. 14. 

5. S'hagun, Historla gênerai de las Casas de N. Espanay t. I, 
chap. VII, p. 2::6 et 257. Mexico, 1830. —M. E. Lefébure, Étude 
sur la vie future chez les Égyptiens^ p. 8 et suiv. Chalon-sur-Saône, 
1873. — Des couleurs considérées comme symboles des points de 
VespacCf p. 16 du t. Ylii des Actes de la Société philologique. 
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des espèces animales dont ie chef leur servait de couvercle- 
c'étaienl, cLez les sujets des Pharaons, le chacal, le cynocépha.le.' 
l'éperviiyr et l'Iiorame ; au Mexique, l'ocelot, le coyotl ou chacal 
américain, l'aigle et le corb«iil(f). Les Yucalèques, qui, en leur 
qoiilité deTolièijues orieiit-iui, rendiiîent de préfOrence un culte, 
aux êtres d'humeur inoffensive, paraissent avoir remplacé les 
animaux funéraires des Meiicains par Vagouii (3), la perruche 
le singe et le quetzal. Enfin, une p.^rtie. au moins, de l'histoire 
du second Quaizalcohualt, celle où l'on raconte la ven^anco 
par lui exercée sur les assassins de son père, (ué par traJiison 
r.ippelle benuctmp le rôle assigné à Horus, comme vainqueur de 
Typhon. Ajoutons qu'un érudit a déjà signalé l'élonnanl© rea- 
semblance qui se manil'csie, au puint de vue artistique, entre 
le type assigné parles Égypiiens à leur dieu Bès, prototype de la 
Méduse des Grecs, et les Iraits sous lesquels les Mexicains figu- 
raient, dans leurs calendriers, Tonatiuh ou le dieu soleil (31. 

Nous pourrions également rapprocher les mélamorpho^ de 
Bitnou de celles du meiicain Xolotl. Les dieux s'étaat, d'après 
le Codex Chimjilpopoca, résignas à la morl, pour obliger par 
leur Irépas, le sokil et la lune à se mettre en mouvement 
Ehécatl ou la vent personnifié se charga de les tuer tous. Seul 
Xolod se refusait à partager le sort commun. Pour y échapper 
11 s'enfuit et se transforme en MéxoloU ou " aloôs double a 
puis en Axotntl, « espèce de reptile aquatique, et disparaît (4). 
Il est vrai qu'une autre version de la même histoire se retrouve 
d'une part dans le recueil des conteskalmonks et, de l'autre 
dans les récits galliis concernant le mystériem Gwyddon (3). 

Nous ne prétendons nullement conclure de tout ceci à l'éta- 
blissement de quelque coUmie égyplienne partie des bouches 
du Nil puur arriver, à travers l'Allanlique, jusque sur les rives 

t. Abbé Brasseur de Bourbourg, Recherches stir tes ruines de 
Palmqui, chai-, vi, p. 5 |el en iio^e). 

2. Les animaux symboliques dans leurs relations atec les goints 
de l'espace, § 2, p. 291 du vol. lll de la Revue de philologie et d'eth- 
nographie. 

3. M. M. Husson, le dieu Bés. 

4. Abbé Brasseur, Quatre lettres sur le Mexique, p. 161, Paria, 
1668. 

5. J. Leflocq, Études de mythologie celtique, chap. n. § 2; 
p, 69. Orléans, 1869. Siddi-Kûr, Kalmuehische maehrehen (Von B. 
Juelg), EinleUung. Leipzig, iHGQ. Le Myllte de Votiin, § 2, p. 86. 
AJençon, 187(. 
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de la mer des Antilles. Cela serait absolument contraire à notre 
manière de voir, plus d'une fois d6jà exposée. Pour nous, c'est 
bien vers Textrôme Orient qu'il convient de se tourner pour 
apercevoir le berceau des civilisations américaines. Ce qui nous 
paraît certain, toutefois, c'est qu'à une époque plus ou moins 
ancienne, l'influence de l'Egypte, tout comme celle de la Chaldée 
ou même celle de la nation juive, se sont fait sentir chez les 
populations encore peu civilisées delà haute Asie, lesquelles, à 
leur tour, ne furent pas sms avoir quelque relaiion avec 1* Amé- 
rique. Pour n'en citer que quelques exemples, le fabuleux oiseau 
Poung ou Foung-Hoang des traditior^s chinoises no rappelle- t-il 
pas, par son nom même, aussi bien que par ses atiributs, le 
uon moins mythique Bennou ou Vennou des Égyptiens, lequel 
n'est autre chose que le Phénix? Si la vie du Phénix se prolonge 
jusqu'à cinq cents ans, le Foung, lui, concilie les cinq sons, 
et il fait un séjour perpétuel chez les hommes, alors que Ton 
voit régner sur terre les cinq vertus. On voit le rôle que jouent 
le nombre cinq et ses multiples dans la légende de ces deux 
volatiles merveilleux (1). L'analogie serait bien plus frappante 
entre eux, si le Foun.i,'^ est bien, comme on a tout lieu de le sup- 
poser, l'oiseiu auquel les Chinois attribuent la propriété d'être 
unique de son espèce et de renaître de ses cendres (2). 

Nous serions assez disposés également à reconnaître une 
contrefaçon du bœuf Apis dans la licorne ou Ki-/m des habitants 
du Céleste Empire. Cet animal, en effet, a le corps du cerf et la 
TXueue du bœuf. On vante sa bienveillance et son esprit de cha- 
rité, tel qu'il n'écrase pas le moindre vermisseau, ne foule 
l)as l'herbe verte. D'après le dictionnaire Pin-tsé-tsien, publié 
en i687, il naît sans semence, ou, suivant d'autres, il est la 
semence de la dernière lune. Quelques auteurs le regardent 
comme un emblème de l'élément humide (3), et son apparition 
est le présage d'une paix profonde ou de la venue d'un grand 
prince. Le Ki lin passe pour le roi des quadrupèdes, de même 
que le Foung est c^lui des oiseaux. Beaucoup de ces traits, on le 
voit, conviendraient assez à l'Apis égyptien. 



1. Le P. Prémare, Vestiges choisis des principaux dogmes de la 
religion chrétienne^ etc., p. 40 et suiv. du t. XII des Annales de 
philosophie chrétienne (6* série). 

2. Fr. Noël, Dictionnaire de la fable, art. Phénix, Paris, 1803. 

3. Vestiges choisis, etc., p. 438 et suiv. du tome XI des Annales 
de philosophie chrétienne (6« série). 
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Enfin, malgré l'opinion contraire du savant Pnuthier, nong 
aarions quelque peine à ne point parliiger la façon de voir de 
plusieurs miasionnairos.quionlreconnu dans plusieurs parties, 
au moins, de l'hisloire de l'empereur Mou-Wang, une contre- 
façon de celle de Salomon (I ). Les deux princes régnent à peu 
près à la tnème époque. Ils sont renommés, lous les deui, pour 
leur exlrème sagesse, leur goût pour les chevaus, et reçoivent 
les tributs des peuples voisins. L'entretnie du monarque chinois 
avec la mère du roi occidental, quile défie à une sorte de tournoi 
poétique, rappelle bien la visite de la reine de Saba à Salomon. 
En&u. si le prince hébreu est célèbre par sa magnificence, le 
nom mémo de Mou-Wang signifie en chinois " souverain u 
gnifique ». Ce n'est pas le seul exemple, nous le verrons tout à 
l'heure, que l'on puisse citer de traditions biblii]ues, portées 
jusque dans l'extrême Orient. En tout cas, nous sommes assez 
de l'avis de certains érudiis qui ne reconnaissent point un 
caractère absolument histoi ique aux annalesdu Céleste Empire, 
pour les temps qui précèdent d'un siècle ou deux la naissance 
de Gonfucius. 

L'on voit bien, en tout cas, de quelle f.içon certaines données 
d'origine primitivement éfryptienne, ont pu passer même en 
Amérique, Mais reprenons le cours de notre étude. 

La croyance à ces naissances miraculeuses se retrouve égale- 
ment dans le monde sémitique, mais ù côté de cutte analogie. . 
se manifeste d'une façon bien tranchée la difl'érence entre l'es- 
prit religieux de rËgypte et le génie politique et inililaire de la 
Chaldée. C'est un animal déifié auquel les écrivains du Nil 
attribuent une vierge pour mère. Au contraire, les habitants 
des bords de l'Enphrale racontent ce qui suit d'un de leurs 
monarques (S) : 

1. rt Jo suis Sarginaj le grand roi d'Agané. 

2. « Ma mère ne connut pas mon père, mais ma famUlo ap- 
" paitenait aux maîtres du pays. 

3. « Ma ville (natale) était la cité d'Ataupiraoi, qui est sur 
« les bords de la rivière Euphrate. 



1. G, Paulhier, Chine, p. 94 et suiv. de la collect. VUniverg. 
Paris, 1837. 

2. M. H. F, Talbot, The ïnfancy of Sargina, p. 3 el Rui*. des 
Records of the Tait, vol. V. — G. Mn^pero, Histoire ancierme des 
peuples de l'Orienl. chap. v. p. 195. Paris, 1873. 
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4. « Ma mère me conçut (là) : elle me mit au monde dans 
« une place secrète. 

5. « £11q me déposa dans une corbeille de joncs : avec du 
« bitume elle ferma le couvercle. 

6. u Elle me porta sur la rivière et ût que Teau ne put entrer. 

7. « La rivière me porta jusqu'à la demeure d*Akki, l'ouvrier 
« tireur d'eau. 

8. « Akkl, le tireur d*eau, dans la bonté de son cœur^ me 
« tira de la rivière. 

9. « Akki, le tireur d'eau, m'éleva comme son propre fils. 
10. « Akki, le tireur d'eau, me plaça dans une troupe de 

a forestiers {ou de jardiniers). 

li. « Islitar me ût prospérer ; au bout de ans, je devins 

« roi. » 

Nous nous trouvons ici en présence de la plus ancienne version 
connue du chef de peuples, exposé dès sa naissance, puis s'éle- 
vant par son audace et son énergie au pouvoir souverain. Sar- 
gîna ou Saryukin P' semble, en effet, avoir vécu entre les xvu« 
et xvi^ siècles précédant noire ère. Ce que la légende dit de lui, 
elle le répétera plus tard, à propos de Cyrus, de Romulus, du 
Siamois Phra-Ruang et même du bon Dyonysios, plac^, d'après 
Pausanias, dans une arche, et poussé par les vagues sur la côte 
de Brasiad en Laconie. (1 ) M. Talbot signale la ressemblance qui 
existe entre le nom de Akki et celui d*Acca Laurent! a, la mère du 
fondateur de Rome. Ce récit de l'enfant exposé ne nous fait-il 
point songera un ancien usage en vigueur chez les Gaulois et 
Germains des rives du Rhin? Le père qui avait conçu des dou- 
tes sur la fidélité de son épouse, exposait le nouveau-né dans 
un berceau à la merci des eaux. Le fleuve devait engloutir le 
Iruit d'un amour adultère et épargner l'enfant légitime. Re- 
marquons, toutefois, que dans aucune des autres légendes for- 
mées sur le modèle de celle de Sargina, on ne nous parle de 
mères vierges. Si ce détail a été omis d'une façon, pour ainsi dire 
tellement systématique, c'est que la notion de la maternité vir- 
ginale, longtemps spéciale aux sémites et aux chamites, répu- 
gnait à l'esprit des autres races. 

Nous ajouterons que les Hébreux ont longtemps appliqué 
et appliquent aujourd'hui encore à un souverain temporel, ce 

i. Le Mythe de Votan, p. 63 (2« vol. des Actes de la Société phy- 
siologique). Alençon, 1871. 
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qu'Isaïe dit de cet Emmanuel qu'une vierge doit enfanter (i). Le 
terme Aima, litt. « cachée » dont se sert le prophète, correspond 
autant à « Puella » qu*à « virgo ». Tous les commentateurs chré- 
tiens, néanmoins, s'accordent à l'entendre de la vierge Marie, 
la mère du Christ. 

Passons maintenant aux traditions de la race Indo-Euro- 
péenne. Les plus anciens récits du houdhisme ne prétendent 
point que Çakyamouni fut né d'une vierge. Ils se hornent 
à dire qu'au moment où elle le conçut, sa mère n'avait point 
enfanté, et, depuis assei longtemps, avait cessé ses relations avec 
son époux. « Elle n'a pointenfanté, elle n'a ni fils ni fille », dit 
l'ouvrage Tibétain intitulé Egya-tscher-rol-pa, Après ses couches, 
elle fut purifiée par Indra. 

La donnée primitive ne tarda point à se modifier sous Tac- 
tion des idées chrétiennes qui durent pénétrer dans l'Inde dès 
les premiers temps de notre ère (2), Drjii saint Jérôme nous 
déclaie que d'après les Samanéens (c'est ainsi qu'il désigne les 
Bouddhistes), le fondateur de leur religion était né d'une 
vierge. « Aucune autre femme, dit le Lalita- Vis tara, n'était 
c( capable de porter le premier des hommes. » Ratramnus con- 
firme le dire de saint Jérôme. Bientôt, rimagination indoue, 
se donnant carrière, entoura la conception de Çakyamouni des 
circonstances lesplus étranges. Étant encore Bôdhisattva, c'est-à- 
dire candidat à la dignité de bouddha, il aurait quitté larégion 
des dieux, sous forme d'un éléphant blanc, appelé Ardjavartan 
ou le « chemin sans tache ». Il pénètre, sous forme d'un rayon 
lumineux de cinq couleurs, dans le sein do Mâyâdêvi, l'épouso 
du roi Çouddhôdana. Il y est reçu d'une façon immaculée, sans 
concours d'aucun moyen humain. Les Mongols surtout, qui 
sont les plus simples et les plus fervents des sectateurs du boud- 
dhisme, attachent une grande importance à la naissance virgi- 
nale du fils de la reine de Kapilavastou. Peut-être biei? 
subissent-ils un peu à cet égard l'influence de certaines tradi- 
tions qui s'étaient déjà répandues chez eux avani môme leur 
conversion au bouddhisme. 

Aucune des iraditions iraniennes ne nous déclare Zoroastre nrs 
d'une vierge, mais elles nous représentent la semence de ce 

1. Isaïe, chap. vu, vers. 14. 

2. Kœppen, Die Religion desBuddhay t. J, p. 76 et77. Berlin, 1857. 
— A. Gsoma, Asiatic Researches, xx, 299, — Georgi, Alphahetum 
Tibetanum, 32. 
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prophète comme devant donner naissance au sauveur futur. 
Lies livres sacrés de la Perse parlent des 99,999 Fravashis ou 
génies protecteurs chargés de la garder. D'autres Fravashis, 
mais en nombre égal, ont pour mission de veiller sur le corps 
deKereçâçpa. Signalons ici la valeur évidemment symbolique 
attribu(^e au chiffre 9 et à ses multiples (i). 

Les Guèbres ou Gaures, les modernes partisans du zoroas- 
trisme ont encore enchéri sur cette donnée de leurs livres 
saints. Voici ce que Tavernier nous raconte à leur sujet (2) : 
« Ds donnent trois enfants à leur prophète, Ébrahim (Zera- 
« teucht ou Zoroastre), mais qui ne sont pas encore de ce 
« monde, quoique leurs noms leur aient d'jà été donnés. Ils 
« disent que ce prophète Éhrahim passant une rivière miracu- 
« leusement, sans bateau, trois gouttes de sa semence tombèrent 
« dans Teau, et qu'elles sont là conservées jusques sur la fin 
« du monde. Que Dieu enverra une fille fort chérie de lui sur 
« celte même eau , et que par la réception de la première 
« goutte de cette semence, elle deviendra grosse du premier 
« enfant, qu'ils nomment par avance Oushider. Il fera son en- 
ce Irée dans le monde avec grande autorité, fera recevoir la loi 
« que son père Ebrahim avait apportée, et, prêchant avec élo- 
« quence, la confirmera par plusieurs miracles. Le second qui 
« s'appellera Oushiderma, sera conçu de la même façon. Il 
€c secondera les desseins de son frère, et. l'assistant dans le mi- 
« nlstère de la prédication pour aller prêcher par tout le monde, 
« fera arrêter le soleil pendant l'espace de dix jours pour obli- 
« ger le peuple, par ce miracle, à croire ce qu'il annoncera. Le 
« troisième sera conçu de la môme mère comme les deux autres 
« et s'appellera Senoîet-Hotius. Il viendra au monde avec plus 
« d'autorité que les deux autres frères, pour achever deré- 
« duire tous les peuples à la religion de leur prophète, ensuite 
« de quoi se fera la résurrection universelle, etc., etc. » 

Toutes ces fables nous révèlent chez les Persans une imagi- 
nation aussi féconde que celb des Indous. En tout cas, elles ne 
semblent pas fort anciennes et on y rencontre d'incontestables 
réminiscences des traditions musulmanes, juives et chrétiennes. 
Le savant Hyde (3) croyait pouvoir retrouver dans les trois fils 

1. Abbé de Harlez, Des Origines duzoroastrisme, p. i75 du Journal 
asiatique (février-avril, 1889). 

2. Tavernier, Voyages, etc. t. II, liv, IV, chap. vni, p» ôo et 96. 
Rouen, 1724. 

3. Hyde, Religio Veterum Persarum, c, xxx. 
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de Zoroaslre, la personniflcalion des trois étals du Messie: sa 
naiivilé ijul avait d^jà étû annoncée au naondo par divers 
moyens, HOtt ministère sur la terre accompagné de la prédica- 
lion évangéUque et confirmé par divers miracles, et enfin son 
dernier avènement, alors qu'il viendra jugor lo monde, et à la 
suite duquel les saiuLs chanteront ses louanges pendant l'éter- 
nltii. Ajoutons qiio le miracle d'Ousliidarina arrêtant le soleil, 
rappelle beaucoup celai de Josué, que le nom d'Ébrahim donaé 
par les Gaures k Zoroastre n'es', que la traduction arabe de 
celui d'Abraham, et nous pouvons juger à quel point Vollaire 
se Irouvail dansl'urreur lorsqu'il prétendait se l'aire un argu- 
ment contre nos livres saints de co Tait que )a loi de Zoroastre 
est parCDis désignée du Litre iQ Kisk-Ibrakini ou Millatrlbrakim^i). 
Ce sont évidemment des désiguailons modernes. Nous ne sau- 
rions attacher une grande importance au témoignage de l'écri- 
vain aralieAbul-pharuje, d'après lequel Zorodasih ou Zerdusht, 
le fondateur delà secte des Mages et dont la prédicittion débuta 
dans la province d'Aderbaïdjan, aurait prophétisé qu'au temps 
où une vierge enfanterait, une étoile apparaîtrait en plein jour. 
Sur celte élolle, devait paraître l'image d'une vierge. « Vous 
n donc, d mes enl'anls, aussitôt que vous apercevrez cette 
Il éloile, prenez-la pour guide, allez vous-mêmes à l'endroit où 
" l'enCant estnf, adorez-le, offrez lui vos dons, car il est cette 
« parole qui a établi les cieux (2J. « Tout ceci est évidemment 
inspiré pur le récit évangélique. Il en est de même de la prophé- 
tie de Giamaap, le sixième des grands docteurs de l'Iran et le 
conseiller du fabuleux Djemschid, lequel, dans son livre intitula 
JudicUi Gwanaspiî, aurait prâdit la venue de Jésus, la naissance 
do Mahomet, la ruine de la religion des Mages (3). 

La légende, rapportée par divers historiens, d'un autel élevé 
par les druides, à la place même où se trouve aujourd'hui la 
ville de Chartres, à la vierge i|ui doit enfanter, avec celle ins- 
crip'.ion: Virgini parUarm BruUles, ac parult reposer sur aucun 
fondement sérieus {4). Une tradUIon locale veut même que ce 
vieux sanctuaire gaulois ait été érigé à l'endroit où nous Lrou- 

1. Vollaire, Jntrod. à fessai sur les mœurs, art. Abraham. — 
Al>bé Guénée, Lettres de quelques Juifs, t. Il [Petit commentaire; 
p. 109, Pari*. (817). 

2. Aliujpbarajju^ in Hist. dynusL, p. 83. 

3. Hy e, Belig. Vcter. Persarum, t. XXXL, p. 363. 

4. Du jen, Histoire de Chartres , 1. 1, p. 8. — A bbé Fret, Antiquités 
et elironiques percheroanes, t. l,p, 36. JQortagne, 183S. 
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vons les chapelles de la cathédrale, du côté du nord. C*est en 
souvenir de cette circonstance qu'on lit Tinscription suivante 
sculptée en lettres gothiques sur le frontispice delà principale 
porte bâtie sur l'emplacement de la grotte druidique : Virgini 
pariturœ. 

Quoi qu'il en soit, l'autel gaulois aurait été, dit-on, surmonté 
d'une statue delà vierge représentée les yeux fermés, comme 
n'étant point encore née et tenant dans ses bras un enfant, les 
yeux ouverts, parce qu'en sa qualité de Dieu, il était déjà né ou 
plutôt éternel. Tout ceci ne paraît pas plus fondé que les lé- 
gendes irlandaises racontant la mort du Christ, annoncée par 
un druide à l'instant même où le déicide venait de s'accomplir (1). 
Les prêtres de la Gaule ne se fussent pas, sans doute, imaginé 
de rédiger une inscription en latin. Vraisemblablement, la lé- 
gende du pays chartrain tire son origine du souvenir altéré de 
quelque ancien autel gallo-romain, élevé en l'honneur de la mère 
âe Dieu, et bien que de nombreux vestiges d'influence orien- 
lAe se paraissent retrouver dans la religion et surtout la sym- 
bolique de nos ancêtres, rien ne permet de supposer que la pro- 
phétie d'Isaïe ait été populaire dans nos régions, avant le temps 
de César. N'oublions pas, en ejQet, que la Gaule fut un des pays 
où les Juifs dispersés ne s'établirent que fort tard. 11 n'y en avait, 
pour ainsi dire, pas encore, au iv*' siècle de notre ère. 

En revanche, la présence de plusieurs traditions relatives à 
des naissances virginales a été constatée dans la littérature 
irlandaise du moyen âge, mais rien ne dit, malgré leur phy- 
sionomie originale, qu'elles n'aient point une source chrétienne. 
En voici une, tirée d'un manuscrit hibernien du xiv® siècle, 
rédigé en vers, lequel était intitulé le Leber Brke. Nous en 
donnons la traduction vers par vers (2) : 

1. Créd, la bonne femme, ûlle deRonân, roi de Leister, avec 
son église aimable et pure, fut mère de Boêthin, fils de Fin- 
dach. 

2. (( Findach, le pillard, qui avait l'intention de voler l'église, 
c< se trouva un certain jour dans l'aubépine au-dessus de la 
a source. 



i. Abbé Domenech, Voyage 'pittoresque en Irlande^ chap. iv, 
p. i73. Paris, 1865. 

2. Créais Fregnancy^ par M. W. Stokes, p. 109 du t. II de la Revue 
celtique: 

3 
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3. « Quand Créd à l'œil fort, la &Ue de Ronan, vint ylaver ses 

4. « Lorsque le hardi pillard regarda la jolie fllle de Hfr-- 
'< nan, 

5. « Aliquid seminis ejus tomba sur une brindille amërd de 
cresson. 

6. o La jeune Qlle mangea la brindille de cresson en ques- 
" tion ; 

7. « Et de là, noUo combat, naquit l'immortel Boëthin. « 

Fiodach Stait, dit-on, originaire de InùBai^fAmi, dans le Lefs- 
ter oci:idental. On reinaniuera la ressemblance du rôle à lui 
a!;signé, avec celui que lit légende persane Cuit jouer à ZoroaEtre. 
Mais, peut-être, n'y a-t-i! id qu'une coïncidence purement for- 
tuile. Une histoire analogue avait cours dans l'Inde, dès une 
époque sans doute assez ;mcienne [i). 

Un autre conle irlandais parle d'une jeune fille devenue en- 
c*iiile piiur avoir avalé une étoile'; mais nous n'avons pu obte- 
nir de renseignements àue propos. Nous avons déjà dit un mot 
des métamorpiioses de Gvyddan, à propos de celles de l'É^'yptien 
Bitaou, mais nous n'avons point à noua étendre ici sur ce 
sujet. 

Aux traditions des peuples tarfarea-ourallens, déjà cilées 
par nous dans un précédent travail, nous pouvons joindre les 
suivantes (2) ; 

D'après l'hiatorlen chinois Ma-touan-lin, le roi des So-li ou 
barbares du nord, s'étant absenlé pour un voyage, trouva au 
retour, sa aervanta enceinte, (une de ses concubines). Il voulut 
la tuer. Celle-ci dit u J'ai aperçu dans le ciel, une vapeur de la 
u grosseur d'uQ œuf; elle est descendue en moi,et c'est ainsi qufl 
i- j'ai conçu, » Le roi l'ayant fait enfermer, ellaenfaola ungaiv 
çon. Le roi le fuit porter dans une étable à porcs. Ces animaux 
réchauffent le nouveau-né de leur haleine. On le renferme alori 
dans une écurie, elles chevaux se nii^ttent àlerécbaulTei' àleur 
tour. Le prince, persuadé de la véraL-ité de sa servante, lui 
rendit son enfant afin qu'elle l'élevàt. On donne au jeune homme 



I. De Gubernatis, Mj/thologia, t. S, p. 331, etMahabkârata, trad. 
de M. H. Fauche; t. 1"; p. 234. 

S. Ethnographie des peuples Étrangers à la Chine, par Ma-louan- 
lln, trad. de M. le marquii d'Hervey-Saiot-DecyBj t, I, p. 41 et 
suiy. Genève, 1876. 



]d nom de Tong-Ming (clarté de l'Orient) , et il devint un fort 
habile ar« her. Le roi qui le redoutait, voulut le faire mourir. 
Alors, Tong-Ming s'enfuit vers le sud, et parvint aux bords du 
fleuve Yen hou (le Toumen ou Soungari supérieur). De son arc, 
Tong Ming frappa Teau. 

Aussitôt, les tortues et poissons se réunissent en masse com- 
pacte, et, de leur dos, forment une sorte de pont sur lequel le 
fugitif passe le fleuve à pied sec. 

Étant ensuite parvenu dans une région située à iOOO lis au 
Xiord de Hiouento.u, il fonda la nation et le royaume des Fou-yi;. 
Ce^ dernierjs étaient bornés au midi par le ^ao-Kiu-li (partie de 
la Corée actuelle), au septentrion par le Girin ou le Toumen- 
Oulu qui les séparait de So-li» 

Cette légende rappelle à la fols celles du fondateur de la mo- 
narchie mantsclioue et du dieu mexicain Huitzilopochtli. 
Quant au trait de Tong-Ming passant le fleuve à sec, il nous fait 
songer au miracle de Moïse lorsde la traversée de la mer R ouge. ( 1 ) 
On pourrait lui trouver, également, une affinité, quoique loin- 
taine, il est vrai, avec la partie de la légende Ojjibeway relative 
à la lutte de Ménaboju, le Noë de ces peuples, contre la reine 
des Tortues (2). Il est à noter que chez ces Peaux-Rouges le rôle 
assigné à la tortue est essentiellement néfaste, tandis que les 
Tartares en font un être ser viable et bienfaisint. En tous cas, 
la présence de réminiscences bibliques, si loin dans l'exfrêma 
Orient, nous explique qu'un savant missionnaire ait pu en re- 
trouver plusieurs, notamment l'histoire de Mcase, celle d'Abra- 
ham jusque chez les Indiens de race Athabaskane, qui occupent 
le nord-ouest de la Nouvelle-Bretagne (3). 

Le récit coréen, tel que nous l'a transmis le même historio- 
graphe, semble simplement une version un peu allongée du 
précédent (4). Les anciens rois de Kao-Kin-Hy nous dit-il, tiraient 
leur origine de ceux des Fou-yu. 

Un roi dé ce pays ayant eu en sa possession, une fille du 
fleuve Ho (peut-être le fleuve Jaune des Chinois), la tenait ren- 



1. Exode, chap. xiv. 

2. J.-G. Kohi. Kitchi-gami : Wanderings on the Lake Superior, 
p. 386-390. — Le déluge d'après les traditions indiennes de l'Amé- 
rique du Nord, p. 90 et suiv. de ]a.Revue américaine ; 2« série. n« 2. 

3. LeR. P. Petitot, Dictionnaire de la langue, Dénê-Dindjié ; p. 
xu. Paria, 1876. 

à. Etb,nogr, çles peuples étrangers à la Chine, t. I®' p. 141 et siuv. 
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twmf.e dans son pillais. Les myons du soleil lourmenaient I& 1 
recluse, laquelle fuyait puur les éviter. 

Atleinla par la réverbéra tioo, elle couçoit, accoucbe d'un œuf 
gros comme un demi-boisseau. Le roi fait jeter l'œuf à ses 
porcs et a ses chiens qui n'y veulent point toucher. Sur ses 
ordres, on le porteau milieu du chemin, mais chevaux et bœufs 
se di^lourneiit de peur de l'écraser. On l'expose, ensuite, dans un 
désert, et les oiseaux se réunissent en Iroupe et le couvrent de 
leurs ailes. Le roi, alor^, veut briser l'œur, mais ne saurait en 
venir à bout. Il est enfin rendu à la captive qulTeuveloppe et le 
met diins un lieu chaud. Il se rompt aubnut de quelque temps 
el l'on en voit sortir un garçon. Quand il fut adolesceiit, on 
l'appela Tcloi-Mong, littéralement « habile h lancer les flè- 
ches. '•. 

ï^ peuple de Fou-yu pressait le roi de le nommer son suc- 
cesseur. It refuse, mais le crée intendant de ses haras. Par une 
ruse renouvelée de celle de Jacob, Tchu-Mong engraisse les 
mauvais clievaux et laisse dépérir les bons que le roi lui aban- 
donne. Dans une grande partie de chaï'se, Tchu-Mong ayant, 
avec une seule flèche, abaitu beaucoup de gibier, les minlsirea 
du souverain en conçoivent de l'inquiétude et veulent le faire 
périr. Un conseil est tenu <t cette fin, m^iîs le jeune homme, 
averti par sa mère, s'enfuit vers le sud-est, accompagné de Jf«-(a 
et de quelques serviteurs, 

Arrivé au bord du fleuve, Tchn-Mong prononce ces paroles : 
H Je suis fils du soleil et petit-Qls du fleuve Ho. Des hommes 
<i armés sont sur le point de m'atleindre. Serai-je arrêté par ce 
<< courant, sans pouvoir le franchir? » Poissons et tortues du 
fleuve s'assemblent pour lui faire un pont de leur dos, puis 
lisse dispersen t. Porce est bien aux cavaliers envoyés contre lui de 
s'arrêter. Le fugitif continue sa course jusqu'aux bords dufleuvs 
Pou-chou près duquel il rencontre trois hommes habillés, l'un 
de toile de chanvre, l'autre d'un vêtement piqué, le dernier 
enlln d'une robo d'herbes aquatiques. 

Ils se joignent à lui, et la troupe arrive de concert à la ville de 
Kê-chirtg-ko. Tchu-Mong s'y fixe, lui donne le nom de Kaù~ 
kiu H et prend lui mSme pour nom de famille, celui de Kaa. 
Faisons observer que le royaume de Kao-kiu-li florissait ÏOOan» 
environ avant l'ère chrétienne. 

Les Japonais afflrmenl que leur empire fut à l'origine, et 
pendant un nombre incalculable de siècles, gouverné par les 
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Ten-sin-daî Tnn{i) ou « septRrnnds esprits célestes ». A ceux-ci 
succédèrent les héros ou demi-dkus, puis enD nia race actuelle 
qui n'a rien des perfections de ses aïgui. Les trois premiers de 
ces esprits célestes n'avaient point de femmes, mats les quatre 
suivants étaient mariés. Il est vrai que les trois premiers es- 
prits de cette nouvelle série rendaient leurs épouses fécondes 
Tien que par leur seul regard. 

Le dernier des esprits célestes, Imnaghi-no-mikollo ou Isanagki, 
litt. B celui qui accorde trop , » ay;int connu sa compa- 
gne Uanami-no-mikollo ou simplement Isanami « celle qui 
excite trop » devint ainsi père do l'île d'Awatsi, de dif- 
Krentes îles et terres , fleuves , montugnea, d'une aorte de 
brujère dont sont issues toutes les autres plantes, du soleil, 
dont les Japimais font une déesse, sous le nom de Ten syau 
dai tim oko kami, a la grande déesse qui brille au firmament n, 
et enfin de la race des demi-dieux. A cause de sa bt-auté, la 
déessi! du soleil fut envoyée au ciel ou elle brille en compagnie 
de sa sœur Tsouki ou nia lune u. 

Ces déesses, qui conçoivent rien que pour avoir élé contempL'es 
par leurs maris, méritent d'être considérées moins comme des 
viergi B-mères dans le sens propre du mot que comme des per- 
sonnages cosmogooiques, analogues à la vierge de l'air de l'é- 
popée finnoise et dont nous avons déjà parlé dans un précé- 
dent Iraviiil (2). 

Y aurait-il une relation à établir entre la donnée japonaise et 
celte croyance populaire jadis envl};ueur dans certaines parlles 
de la Perse que le paon féconde sa femelle, simplement en lais- 
sant tomber une lurme dans l'œil de cette dernière ? Ajoutons 
que l'histoire de ce génie qui se transporle au ciel pour y de- 
venir le soleil ou la lune ou, du moins, pour n^slder dans ces 
astres semble connue de di verses populaiious américaines, ainsi 
que nous aurons soin de le faire ressortir à la fin du présent tra- 
vail. L'on remarquera qu'un certain nombre de K'gendes du 
Japon ofl'rent un mélange confus d'éléments pris, sans doute, 

1. Ksempler, Histoire nalnrelle, pivile, etc., du Japùtt, trad, fran- 
çaise, t. I, liv. i.cliap. vu, p. 103 et suiv. Amslerdam, 1732. — 
M. Textor de Bavisi, Les femmes célèbres du Japon, p. 117 et 
suiv. du Congrès des Orienlalisles. Paris, 1875. — Klaprotb, An- 
nales du lapon; trad. deTitsingb ; p. xni. 

S. Le Kalivala, trad. sur le texte original pnr M. Ch. de Ujfslvy, 
p, 13 et auîv. (Actes complimenlaires de la Société philologiqitej. 
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& des Eourcea fort 
méat. 

Nous avons assez Innguemun t parli^ dans un autre travail des 
tradlUor.a chinnises relallves au llls de la vierge, (I) pour n'a- 
voir point à y revenir ici. Noua nous borueroiis à signaler 
celle des Laniijans du Lao méridional, (2) Inqudle rHppelIe 
queliftie peu la légende Japonaiâe. Comme tous les peuples 
bouddhique^, ils admettent des deslruciious et restaurations 
Buccea^ives de noire monda, qu'ils déclarent d'ailleurs éternel es 
duri'e. A lasuUe du dernier cataclysme qui l'ut un Ut'luge et pré- 
céda de IS mille ans la venue de Ciaha ou Bouddlia, un dieu ou 
génie appelé Poutabo Bamisovan desrendit du plus h^iut des Beize 
mondes tu; érieurs pour rélahlir la terre en son premier étui. 

Ayant aperçu uneflr'.ur qulQoitall sur l'eau, le génie la coupa 
en deuï à l'aide d'un cimeterre dont il était armé. Aussitôt, de 
la tige sortit une belle âlie dont il devint amoureux. Il eût bien 
voulu l'épouser, mais l innocenta beduté refusa, par pudeur, 
d'écoulerses propositions. Jugeant que recourir à la violence 
était tbose indigne d'un tiabi ant des deux, Poutabo s'y prit de 
la façon suivante; il se plaça à une ceriaine distance de ma- 
niè.-e à la contempler à son aise. Plus habile que Royomir qui 
se bornait à Taire mûrir les raisins en les regjirdant, piir le seul 
éclat de ses yeux, il rendit la Jeune fUle mère sans qu'elle 
cessât d'êire vierge. 

Beaupaup d'enfants leur naquirent de la aorte, et c'est pour 
subvenir aux besoins de sa nombreuse ramillo que le dieu se 
d^'cida k orner la terre de montagnes d'uii découleut les eaux, 
de vallées Tirtiles, d arbres à fruits, d'animaux destinés au ser- 
vice de l'homme et, enlin, de mines de métaux et de pierres 
précieuses. 

Un niot avant de finir, au sujet de la légende des Mana- 
cicas (3) de l'Amérique du Sud, dont nous avons parlé dans 
nplre précédent tr.ivail. 

11 y est question, comme l'on sait, de l'enfant d'une vierge 



1. iK. P. Prémare, TraditioTis primiUoes, {Vesligcs choisis, etc., 
extraits des anciens livres chinois, g 4. p. 488 et suiv., dans Jç 
cahier de décembre 1873 des Atmales de philosophie chrétienne. 

2 Le P. Giovanni l'hilipp. Hutiai, Relation du Tonquinet AuIit^Çf^ 
p. 580. Paris, leiiS. 

3. A. P. .Petitot^ Diationnaire de la langue Déné-DindjU , g 2, 
p. 32 et Vocabulaire ftançais-esquimau, §ti, f. 31. Phôf, Ift^Q. 
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qxiU Après avoir accompli de grands miracles, se serait envolé au 
ciel où il fut transformé en l'astre du jour. Elle pourrait bien 
résulter de la fusion de plusieurs récits originairement dis- 
tincts, d'abord de celui qui se rapporte au Ûls de la vierge pro- 
prement dit; en second lieu de la légende concernant l'habitant 
de l'astre, du jour ou celui des nuits; et enfin peut-être y dé- 
couvririons-nous une vague réminiscence de l'enseignement 
6vaugéilque, en ce qui concerne les miracles du Christ et son 
ascension. Quoi qu'il en soit, beaucoup de tribus indiennes du 
nord nous représentent spécialement la lune, comme servant 
de demeure à un génie. Les LoucAet/o? appellent ce derni^T Etsiegè, 
lltt. « firotté de bouse de vache ». Les Peaux-de-Lièvre le quali- 
fient de Kotsi-daté « taboue par la bouse ». Il est invoqué par les 
Dennès à l'équinoxedu printemps (en mars-avril). Les Crées des 
prairies placent dans cet astre un génie mâle du nom de Mus- 
taté-Av^asis (l'enfant-bison). Il reparaît chez les Pieds-Noirs sous 
Tapp llation de Kokoyé-natus, Les Dennès le désignent par diffé- 
rentes épithètes, Sta-kké'déné, Ébœ-ékon, Su-yé-wétay, ou enfin 
Sié'ZJit dhidié ii le bienfaisant ». D'après ces mêmes indiens, c'est 
lui qui envoie sur terre, la neige et les troupeaux de rennes. 
Si la neige est trop abondante, on élève vers la lune un tison 
enflammé en forme de torche. Chez les Esklmaux-tchiglits, le 
môme personnage est appelé « fils de la lune ». D'après les 
Loucheux et les Peaux-de-Lièvre, Etslegé ou Kotsi-daté s'était 
rendu d'abord dans le soleil qu'il trouva trop chaud et cette 
circonstance le décida à se transporter dans la lune (i). Ajou- 
tons que chez les Sa^s des États-Unis (2), tout comme chez les 
Quichuas du Pérou (3), la lune passait pour unedéité femelle 
et le soleil comme son époux. Les Péruviens adoraient spécia- 
lement l'astre du jour comme leur protecteur, tandis que leurs 
compagnes réservaient leurs hommages pour le luminaire des 
nuits. 

Les épithètes de taboue par la bouse, d'enfant-bison données à 
l'habitant de la lune prouvent que chez les indigènes de l'Amé- 
rique tout comme chez les Chaldéens^ le bœuf passait pour un 



1 . Le R. P. Petitot, Vocabulaire français-esquimau (Monographie), 
p. 31. Paria, 1876. -. 

2. Major Pike, Voyage au Nouveau Mexique^ trad. de Breton, 
1. 1, p. 210 et 226. Paris, 1812. 

3. Très relaciones de antiguedades peruanas ; Belac. por Fernando 
de Santillan, p. 3^. Madrid 1879. 
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emblëmederélément femelleet humide dont la lune coni 

poiirainsi dire, la principale personni&cation . Cela se consf 
cliei les peuples de l'Asie occidentale, lesquels voyHienl dans Ig 
lioa, le représeataat obligé du principe solairu et masculin. La 
rho^ s'explique moins fadiement de la part des Américains, 
ijul ne connaissaient point les redoutables carnassiers de Vaa- 
ciea monde et aux yeux desquels le bison devait passer pour 
le roi des animaus. Faudrait-il voir dans cette circonstance, 
uoe preuve d'emprunt Tait aux races de l'ancien monde? C'est 
ce que nous n'oserions affirmer. La chaleur dévorante du soleil 
a toujours ét5 raieui symbolisée par des carnivores, l'éclat tem- 
péré de la lune par des animaux vivant i'herbes. Du restflt 
cette croyance que la iune n'est point inoccup>ïe, a pu résulter 
des taches que nous apercevons àsa surrace. Nos campagnards 
ne veulent-ils pas voir, dans ces dern.ères, l'Image d'un voleur 
de bois iriinsporié là-haut en punition de ses méfaits, chargé 
pour l'éternité des l'agols dérobés? Suivant d'autres, c'est Ju- 
das en personne que nous y apercevons. 

Avant de terminer, rappelons que l'histoire de la vierge mëre 
parait n'êlre point inconnue des Quichnas du Pérou. Cepen- 
dant, ces peuples n'appartenaient point au ramoiiu di^signé par 
M. Angrand, du nom de ToUëque-occidental (1) ; mais il ne 
faut point oublier que leur pays avait certainement, en par- 
tie du moins, étéjadis occupé par des races de provenance oc- 
cidentale. 

Celles-ci, semblent même y avoir laissé certaines autres tra- 
ditions, notamment celle des cinq âges cosmiques (2) mais c'est 
un sujet sur lequel nous aurons à revenir dans un prochain; 
travail. 

H. DE CHAREKCBÏ. 
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i . M. Angrand. Lettre à M. Daly sur les > 
p. 44 et 4a. (Exlrail do 34° vol. Ue la Uevi 
lure el des travaux publics.) 

2. Bla» Valera, apud Garci-lasso, Commentarios reaies, liv. ii, 
chup. VI, l. I, p. 42. Madrid, 1723. 
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